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PREFA CE 


Ce livre s'est écrit pour ainsi dire tout seul. C'est un 
appareil enregistreur où les évènements, jour par jour et 
comme automatiquement, ont marqué leur trace sans fal¬ 
sification possible. La sincérité en est aussi évidente que 
Vabsence de tout travail d'auteur; on y sent , dans un 
accent qui ne s'imite point, la vérité prise sur le fait 

Fallait- il le publier ? Nous n'y étions pas décidés. L'o¬ 
pinion du monde était faite , Le bruit des forfaits commis 
avait retenti assez haut et assez loin pour atteindre les 
oreilles les plus décidées à rester sourdes. L'effondrement 
materiel de la Bulgarie à la suite de sa ruée sauvage 
contre ses alliés avait eu dès Vabord pour corollaire in¬ 
déniable le déshonneur moral f le mépris indigné qui s'at¬ 
tachait désormais aux auteurs de tant d'exécrables atten¬ 
tats. 

Mais les coupables eux-mêmes ont refusé le bénéfice 
du silence . 

Le double écrasement aboutissant au traité de Bu¬ 
carest et à la fin pileuse non seulement d'une campagne 
militaire de trente jours, maïs d'une campagne de réclames 
conduite pendant quarante ans et pratiquée sur une 
échelle ineonnu e jusqtéalo)'s , devait n aturc11cm ent laisser 
une rage inextinguible au cœur de la race dont les forces 













réelles d'une, pari, et le prestige imaginaire de Vautre, se 
trouvaient du même coup anéantis. Les réclamations de 
son dépit exaspéré devant le tribunal européen n'ayant 
obtenu pour toute réponse que des balbutiements évasifs, 
montrant que tout était bien fini du côté de l'avenir po¬ 
litique, elle a cherché la pauvre compensation de nuire à 
ses vainqueurs et d'obscurcir, fût-ce légèrement, l'éclat de 
leurs triomphes par des accusations qui leur seraient sen¬ 
sibles parce qu'elles toucheraient à leur dignité morale. 
Comme il était difficile, de bâtir des légendes déformant 
les faits sur les lieux mêmes, encore tout resplendissants 
des victoires grecques et serbes, ou encore tout fumants et 
sanglants des massacres bulgares, on a été chercher le 
plus loin possible, littéralement à l'autre extrémité du 
monde, des auxiliaires plus ou moins inconscients dans 
la société pacifiste fondée par le philanthrope américain 
Carnegie. 

Ce nom respecté, célèbre par tant de fondations chari¬ 
tables, était un pavillon parfait pour couvrir une mar¬ 
chandise dont le grand bienfaiteur eût été bien embar¬ 
rassé de contrôler la valeur. Pour plus de sûreté on a 
donné pour organe à cet appareil perfectionné, outre 
quelques étrangers aux noms peu connus, des agents qui 
Vêtaient trop pour inspirer confiance à tout autre qu'aux 
entrepreneurs de l'affaire: comme le hulgarophile Brails¬ 
ford, qui s’est signalé avant la guerre et depuis par des 
livres et des articles où éclate le plus fougueux parti-pris 
pour les Bulgares et contre les Grecs; comme le Russe 
Milioukoff, qui depuis longtemps aussi, avocat passionné 
de la cause bulgare, s’était fait une spécialité des pires 
calomnies contre la Grèce. Ces deux messieurs ont été 
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si carrêments récusés tant à Belgrade qu'à Athènes } qu'ils 
ont dû établir à Sofia le siège de leur prétendue enquête, 
ce qui du reste ne devait pas les gêner beaucoup pour 
le but qu'ils poursuivaient 

C'est cette association de lumières passablement fu¬ 
meuses qui vient de kincer, avec un luxe d'exécution qui 
révèle d'abondantes subventions, Vénorme pamphlet pos¬ 
thume sous lequel elle espère ensevelir les ruines et les 
cadavres qui témoignent trop haut des exploits de ses 
protégés. 

Pendant donc qu'au Sobranié bulgare les différents 
ministres, généraux , ex-ministres ou ex-généraux f se jettent 
à ta tête, sans épargner le très auguste chef du prince 
venu de Cobourg , les responsabilités de cette guerre qui 
leur a valu un si cuis ait t châtiment, leurs avocats tran¬ 
satlantiques travaillent à mettre en œuvre cette ressource 
suprême et désespérée des malfaiteurs de tout ordre pris 
en flagrant délit: « Je ne suis pas le seul. . . mon voisin 
en a fait autant ou pire »... 

Nous ne cherchons pas à rivaliser avec ce genre de 
littérature. Nous N avons aucun sujet de craindre la com¬ 
paraison entre deux ouvrages d'une nature si différente. 
Le livre que nous publions, dans sa sécheresse de pro¬ 
cès-verbal, parle avec une éloquence qu'aucun mensonge 
ne saurait faire taire } et les témoignages qu'il apporte 
n'ont eu besoin d'être payés ni subventionnés par per¬ 
sonne. Les pamphlets passent; l'hütoire reste . 


1 Juin J 914 * 























Déjà pendant la guerre des alliés contre la Tur¬ 
quie, des protestations n’avaient pas manqué de 
s’élever, surtout du côté turc, contre les cruautés 
commises par l’armée bulgare dans les territoires 
occupés par elle: protestations dont un examen 
subséquent a relevé le bien fondé; la première par¬ 
tie de ce livre en fournira la preuve. Mais tant à 
cause de la faible publicité donnée à ces documents, 
que de la difficulté de les contrôler à un moment 
où l’attention du monde était absorbée par les nou¬ 
velles stupéfiantes des victoires de la Croix contre 
le Croissant, ils avaient passé pour ainsi dire ina¬ 
perçus en Europe. Encouragés par cette ignorance 
relative du public, les Bulgares se livrèrent encore 
plus audacieusement à leurs hideux excès pendant 
la seconde guerre, lorsqu’ils se virent vaincus par 
leurs alliés de la veille et perdant l’une après l’autre 
les villes et les provinces d’abord envahies par eux. 
Résolus de se venger de leurs défaites en ne livrant 
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qu’à l'état de ruines tout ce dont ils ne pourraient 
conserver la possession pour eux-mêmes, ils joi¬ 
gnirent aux dévastations et aux destructions des 
choses la violation de toutes les lois de la pitié et 
de la charité chrétienne à l’égard des personnes, 
des innocents et des désarmés, et cela avec un cy¬ 
nisme d immoralité, un mépris du droit internatio¬ 
nal, tels qu’on n’en pouvait attendre (pie d’une race 
n’appartenant pas au monde civilisé, et n’étant unie 
par aucune solidarité avec la famille européenne. 

Cette fois le monde eut connaissance de ce qui 
se passait par les télégrammes, les correspondan¬ 
ces et les articles des journaux, et ressentit le fris¬ 
son d’horreur que des actes aussi inhumains de¬ 
vaient naturellement inspirer. Des rapports offi¬ 
ciels serbes et turcs prouvèrent que la cruauté an¬ 
tichrétienne des Bulgares, s’exerçait d’une manière 
générale et s’attaquait indistinctement à toutes les 
nations avec lesquelles ils se trouvaient en conflit. 

C’est le complément de tous ces témoignages 
que vient apporter le présent compte-rendu des 
atrocités perpétrées par les Bulgares au cours de 
la guerre contre les Turcs, et plus encore pendant 
celle qui les mit aux prises avec leurs alliés dans 
des contrées, les unes exclusivement grecques, les 
autres où la prédominance de l’élément grec est 
manifeste. 

La publication de ce rapport, qui malgré tous 
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les efforts pour la brièveté a pris les dimensions 
d’un volume entier, ne pouvait avoir lieu immédia¬ 
tement au lendemain de la paix du Bucarest. Il 
fallait vérifier un grand nombre de faits pour (pie 
le livre pût se présenter pleinement documenté dans 
tous ses détails, pouvant être contrôlé au besoin 
par n’importe quelle commission impartiale prove¬ 
nant du monde civilisé. 

Il n’était d’ailleurs pas nécessaire que ce tra¬ 
vail parût plus tôt. Se rapportant à des faits dont 
l’ensemble était déjà connu et jugé comme il le mé¬ 
ritait, il se proposait de devenir une sorte de Livre 
Noir destiné à demeurer, contenant la preuve cer¬ 
taine que ni l’explosion subite d'une haine natio¬ 
nale, ni les violences inséparables d’une guerre 
acharnée ne peuvent être alléguées en justification 
des massacres, des forfaits contre l’honneur et la 
vie, des ravages destructeurs dont l’armée régu¬ 
lière bulgare s’est rendue coupable, de propos dé¬ 
libéré, d’après un système précisé et défini d’avance 
par les autorités bulgares elles-mêmes. 

Ainsi ce livre n’excitera pas seulement la com¬ 
passion de l’humanité, contrainte de se voiler la 
face de honte devant les agissements d’un État 
considéré comme chrétien; il ne sera pas seulement 
une contribution historique trop fidèle à la certi¬ 
tude des crimes odieux commis, en cette seconde 
décade du XX e siècle, mais il montrera jusqu’à lévi- 




























dence les dangers que fait courir à la civilisation 
européenne un peuple que ses actions montrent tel 
aujourd’hui qu'il a toujours été, conservant des 
mœurs que n’ont pu adoucir des siècles de contact 
avec l’Europe, et absolument indigne d’être compté 
parmi les nations civilisées. 


Le présent livre a été terminé 
le 18/31 Août 1913. 










PREMIÈRE PARTIE 


CRUAUTÉS BULGARES CONTRE LES GRECS 
AVANT LA GUERRE DES ALLIÉS. 


L’objet principal de la composition et-de la publication 
du présent ouvrage est la description la plus détaillée pas¬ 
sible, basée sur des renseignements authentiques et scru¬ 
puleusement vérifiés, des cruautés sauvages commises par 
les Bulgares pendant la guerre des alliés dans les contrées 
qu’ils évacuaient au cours de leur retraite devant la marche 
victorieuse de l’armée hellénique. 

Dans ce chapitre préliminaire, nous parlerons sommai¬ 
rement de la conduite des Bulgares pendant le temps qui 
a précédé leur Campagne contre leurs alliés, Même pendant 
la première guerre, où il combattaient les Turcs de con¬ 
cert avec ces mêmes alliés, et ensuite après la signature 
de la trêve et de la paix de Londres, les Bulgares avaient 
commis d’innombrables violences où la férocité le dispu¬ 
tait à l’immoralité; et il a été prouvé que toute cette bar¬ 
barie et cette inhumanité répondait à un plan préconçu, 
complet et achevé, ayant pour but d’une part l’extermina¬ 
tion de l’élément musulman, de l’autre l’oppression et l’as¬ 
servissement des populations grecques, afin de changer 
en désert d’abord, et de rendre bulgares ensuite, toutes 
les parties de la Macédoine et de la Thrace que parvien¬ 
draient à occuper leurs forces militaires. 























Dans cet aperçu général, nous n’insisterons pas plus 
que de raisen sur la narration circonstanciée de chacun 
des taits isolés qui démontrent le caractère systématique 
des procédés mentionnés ci-dessus. Il existe un si grand 
nombre de ces faits, certifiés par des rapports officiels et 
privés, qu’il faudrait des volumes pour les énumérer. De¬ 
vant l’horreur inexprimable des pages qui vont suivre, 
relatant les abominations et les ravages perpétrés pendant 
la seconde guerre, ceux qui ont précédé perdent de leur 
importance. Pris dans leur ensemble toutefois, ils témoi¬ 
gnent largement de la perfide et cruelle préméditation qui 
a présidé dès l’origine, à cette œuvre de destruction et de 
mort: ils 11 e permettent pas de croire que les sanglantes 
infamies qui ont suivi aient ôté la simple conséquence de 
la guerre entre les ex-alliés, ni qu’elles aient été dues à 
l’action isolée de bandes de brigands irréguliers, comme 
on l’a affirmé dans les cercles officiels bulgares quand ils 
se sont trouvés en face des accusations et des protestations 
de tout le monde civilisé. 

La première manifestation de la sournoise mauvaise foi 
bulgare remonte au lendemain de la frauduleuse et inique 
manœuvre au moyen de laquelle le corps' commandé par 
le général Théodoroff trouva moyen de s'introduire dans 
1 hessalonique. L’établissement dans cette ville, au mépris 
des conventions, de tout un système d’administration civile 
et militaire bulgares, les mensonges inouïs imaginés pour 
établir la précédenee d’occupation de la ville, n’annonçaient 
que trop le chaos permanent que devait créer cette occu¬ 
pation mixte, qui s’étendit jusqu’aux environs de Thessa- 
lonique, et donna lieu à des précédés outrageusement irré¬ 
guliers, au grand dommage de la sécurité publique, de 
la vie, de l’honneur et de la fortune des habitants. 

Non seulement des bandes désordonnées de «comitadjisï 
bulgares ayant à leur tête des chefs de tout genre et 























i 

même des officiers de l 1 armée, mais des corps entiers d’in¬ 
fanterie régulière avaient organisé un brigandage systé¬ 
matique dans Thessalonique même et dans les environs, 
semant partout le meurtre, la déshonneur et le pillage* 
Innombrables sont les rapports adressés alors sur ces faits 
à l’administration grecque, le tout constaté et certifié de 
manière indubitable* Les autorités helléniques se trouvaient 
dans la situation la plus difficile, voulant sauvegarder la 
vie, l’honneur et les biens des populations confiées à leur 
garde dans les régions qui s’étaient soumises à l’armée 
grecque, sans toutefois manquer à l’attitude amicale obli¬ 
gatoire envers une armée alliée* Il leur fallut du temps, 
de longs efforts et une patience inépuisable pour établir 
enfin, avec l’aide de la gendarmerie Cretoise, une sécurité 
et un ordre relatifs dans Thessalonique même; encore les 
autorités civiles et militaires bulgares continuèrent * elles, 
même alors, à créer d’incessantes occasions de troubles, 
ainsi qu’on en eut la preuve lors des recherches faites en 
mai ot en juin, qui amenèrent la découverte, dans les 
maisons bulgares, d’armés, de munitions et de bombes des¬ 
tinées à provoquer des mouvements contraires à l’ordre 
public et à abolir Fêtât de choses établi, c’est-à-dire Foc- 
cupation de Thessalonique par les Grees, 

Si les déprédations se produisaient avec cette audace 
sous les yeux mêmes des autorités grecques et en pré¬ 
sence de Farmée hellénique, on peut s’imaginer sans peine 
ce qu’était le sort des populations qui se trouvaient dans 
la sphère de l’occupation militaire purement bulgare. La 
sauvage cruauté qui s’était déjà donné carrière pendant 
la guerre contre la Turquie éclata avec une nouvelle fu¬ 
reur, particulièrement contre les habitants musulmans des 
territoires de la Macédoine et de la Thraçë occupés par 
les Bulgares. Ce serait sortit des limites spéciales de ce 
travail que de relever les dévastations, les violences et 
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les massaeres que ces populations ont eues à subir de la 
part de leurs nouveaux maîtres. Toutefois les concitoyens 
grecs de ces victimes de la barbarie bulgare ne sont pas 
restés indifférents devant ce lamentable spectacle. A Ser¬ 
rés, à Drainas, à Cavaîla, à Guioumouldjina, à Xanthi, à 
Dédéagatscli, plus tard à Andrinople et dans le reste de 
la Thrace, les Métropolites et autres chefs ecclésiastiques 
grees, ainsi que les principaux membre des communautés 
grecques, au risque de leur propre sécurité et de leur vie, 
n’ont pas hésité à flétrir publiquement la conduite des 
bulgares envers la population turque, à témoigner toute 
leur désapprobation et leur indignation des excès commis, 
et de la sorte ont réussi en plus d’un cas à réfréner les 
fureurs inhumaines qui ne visaient à rien moins qu’à une 
extermination complète. Cette attitude du clergé grec a été 
appréciée comme elle le méritait par le gouvernement ot¬ 
toman lui-même, qui par un écrit officiel a exprimé sa 
satisfaction au Patriarcat œcoménique. En même temps, 
nombre d’officiers supérieurs turcs sérieux, prisonniers ou 
non, comme aussi des fonctionnaires civils et diplomati¬ 
ques, ont exprimé leur reconnaissance pour la charité 
fraternelle de la nation grecque, à travers toutes les pha¬ 
ses de la guerre balkanique, pour la population musul¬ 
mane injustement maltraitée. La valeur de ces opinions 
officielles ne saurait être diminuée par la passion anti-hel¬ 
lénique d’un parti de politiciens et de journalistes turcs, 
qui ayant entrepris de recueillir et de publier ces actes 
de la férocité bulgare, les ont attribués en bloc à toutes 
les armées alliées, sans toutefois tromper personne. 

Des officiers supérieurs et des fonctionnaires bulgares 
ont eu l’inhumaine impudence de répondre aux protesta¬ 
tions du clergé et des chefs de communautés grecques, que 
ces mesures s’imposaient par le fait même de la lutte en¬ 
treprise pour la délivrance des pays en question, car si 
l’on accordait la vie sauve aux musulmans, ils ne man- 








queraïent pas d’entreprendre plus tard contre roccupation 
bulgare ce que les «comitadjis» bulgares avaient mis en 
pratique autrefois contre la domination turque. Si l’on 
objectait que même des enfants au berceau avaient été 
égorgés, la réponse était que les enfants grandissent, et 
qu’il est de la plus élémentaire prudence de les faire périr 
en bas âge afin qu’arrivant à l’âge d’homme ils ne de¬ 
viennent pas un danger. Il n’est nullement improbable que 
cette pitié manifestée par les Grecs pour la population 
musulmane ait hâté et rendu plus acharnée la persécution 
bulgare contre eux-mêmes, persécution projetée du reste 
de longue date et qui avait pour but de transformer du 
tout au tout la condition ethnographique des régions oc¬ 
cupées. 

L’objectif principal des violences bulgares était le clergé 
et le corps enseignant des communautés helléniques. Les 
cathédrales grecques étaient assiégées et prises de force. 
Les Métropolites étaient entravés de toutes les manières 
dans l’exercice de leurs fonctions pastorales. On leur in¬ 
terdisait la circulation parmi les communautés de leurs 
diocèses, et la célébration des offices aux jours de fêtes 
solennelles. En revanche, tout était mis en œuvre pour les 
forcer à célébrer avec les prêtres bulgares schismatiques 1 ). 
Et comme ils se refusaient naturellement à cette prévari¬ 
cation, ils étaient insultés, menacés d’expulsion de leurs 


l ) On sait que depuis des années les Bulgares, bien qu’appartenant 
à l’Eglise grecque, sont en révolte contre le Patriarche de Constanti¬ 
nople, leur supérieur ecclésiastique, et affectent de ne reconnaître pour 
chef qu’un prélat bulgare de leur choix, dit «exarque», et qu’ils ont in¬ 
stalle à Constantinople. Aussi les appelle-t-on indifféremment «schisma¬ 
tiques» ou *exarchistes», par opposition aux orthodoxes ou patriarchistes 
restés fidèles à l f auto ri té régulière. 17 Eglise grecque, comme l’Eglise ca¬ 
tholique latine, ne tolère pas la participation de ses ministres an culte 
célébré par ceux qui se sont séparés d'elle, et l’Evêque qui s’y prête¬ 
rait se placerait par là-même hors la loi ecclesiastique. 
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diocèses, parfois enlevés de force de l’église même où ils 
officiaient, comme le Métropolite de Drainas, et emmenés 
sous escorte militaire dans leur palais avec défense sous 
peine de mort d’en sortir. Un curé du diocèse de Didymo- 
tique, Papa-Christos, paya de sa vie son refus d’officier 
avec le clergé exarchiste. De diacre de la métropole de 
Drainas, Bessarion, saisi dans une gare de chemin de fer 
par des soldats bulgares, fut traîné par la barbe, souillé 
de crachats, roué de coups, avec accompagnement d’un 
concert d’injures contre l’Eglise grecque, le Patriarche 
œcuménique et la métropole de Dramas. Celui de la mé¬ 
tropole d’Héraclée, Démétrius Yannopoulos, fut tué dans 
un café par un officier bulgare, simplement pour essayer 
la justesse du tir de son arme! 

Partout où existaient des habitants schismatiques, les 
églises grecques, enlevées à leurs légitimes possesseurs, 
étaient livrées aux dissidents. La population, au contraire, 
était-elle purement grecque, les églises étaient pillées et 
dévastées, parfois démolies au incendiées. Le village d’Oklali 
dans le district de Mètres, vit la sienne totalement dé¬ 
pouillée et convertie en écurie. 

Les écoles grecques n’étaient pas moins maltraitées. 
L’expulsion des instituteurs et institutrices était le moindre 
des maux qu’ils eussent à subir: beaucoup eurent à endu¬ 
rer les coups et la prison, les femmes le déshonneur; tan¬ 
dis que tous les moyens étaient mis en œuvre pour for¬ 
cer les parents à envoyer leurs enfants dans les écoles 
bulgares. Eglises et écoles recevaient des inscriptions bul¬ 
gares; défense était faite d’y enseigner ou d'y célébrer en 
grec. Dans plusieurs villages de la région de Tyroiloé, les 
écoles pillées furent transformées en hôpitaux pour les 
cholériques, Des statues antiques et des plaques de marbre 
portant des inscriptions d'une grande valeur archéologi¬ 
que, furent enlevées au palais métropolitain d’Héraclée; 
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des rapines du même genre dévastèrent nombre d’églises 
dans les diocèses de Sélyvrie, de Ganos et Chora, et ail¬ 
leurs encore. Dans beaucoup d’écoles, son seulement les 
bancs et les meubles, mais les volets des fenêtres même 
étaient arrachés et employés comme bois de chauffage. 

Dans des communautés exclusivement grecques, comme 
Serres, Drainas, Cavalla, Doxato, Xanthï et d’autres où les 
Grecs formaient l'immense majorité, et en même temps le 
seul élément civilisé, les autorités municipales existantes 
étaient déposées et remplacées par des Bulgares, apparte¬ 
nant aux plus basses classes de la population ou appe¬ 
lés du dehors. Il n’y avait pas jusqu’aux autorités com¬ 
munales d’ordre purement intérieur où les Grecs ne se 
vissent imposer de force des secrétaires bulgares afin de 
rendre obligatoire l’usage de la langue bulgare, car ils ne 
recevaient ni rapports ni requêtes rédigées en grec; ils 
envoyaient dans les localités les plus purement grecques 
des ordres rédigés en langue bulgare, dont le contenu de¬ 
meurait inconnu, quelque inconvénient qui pût en résulter 
pour les administrés. De même partout où il existait cer¬ 
cle, société ou confrérie grecque, tout cela était fermé, dis¬ 
sous, et tous les efforts étaient mis en œuvre pour donner 
le change et inventer de toutes pièces des communautés 
bulgares qui n’existaient pas. Toute occasion était bonne 
aux autorités militaires et civiles bulgares pour décrier la 
langue et la culture grecques; et multiples étaient les ma¬ 
nifestations de leur indignation parce que partout oîi elles 
allaient, elles trouvaient l’hellénisme agissant et organisé, 
tant au point de vue social qu’à celui de l’administration 
communale. 

Encore ces attaques et ces outrages n’étaient-ils même 
pas limités aux Grecs indigènes des pays occupés, que ces 
tyrans pouvaient à la rigueur considérer comme étant de¬ 
venus leurs sujets; mais ils s’étendaient jusqu’à l’Etat 
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grec allié lui-même dont ils injuriaient impudemment et 
cyniquement le drapeau, le Roi, la famille Royale, l’armée 
et tout ce qui s’y rapportait. On pourrait citer à l’infini 
des exemples de cette attitude grossière et déplacée des 
autorités officielles bulgares, notamment à Oavalla où par la 
dérogation la plus effrontée aux devoirs de l’alliance, défense 
fut faite aux vaisseaux portant pavillon grec de toucher au 
port! Des portraits du Roi des Hellènes, de la famille Royale, 
du premier ministre, des images de l’armée étaient arrachées 
et lacérées. Les services religieux d’actions de grâces pour 
les victoires helléniques contre l’ennemi commun, plus tard 
les services funèbres pour le Roi Georges, martyr national, 
tué à Thessalonique, furent brutalement interdits. 

C’était en vain que la courtoisie et la tolérance vrai¬ 
ment, exagérées des autorités helléniques envers celles 
que leurs perfides alliés avaient établies par fraude, 
prodiguaient les égards aux communautés bulgares des 
régions occupées par la Grèce. Non seulement celles-ci 
n’étaient soumises à aucune pression, mais on s’abste¬ 
nait même de profiter de leurs démarches toutes spon¬ 
tanées pour les rallier à l’hellénisme et à l’orthodoxie. Bien 
loin de se montrer reconnaissants de ces procédés, offi¬ 
ciers et fonctionnaires bulgares ne cessaient de répéter 
insolemment aux habitants ries villes grecques occupées 
par eux qu’ils ne devaient plus penser à la Grèce; qu'il 
leur fallait prendre leur parti de devenir bulgares; que 
la langue bulgare seule aurait désormais le droit de se 
faire entendre et ainsi de suite, accompagnant ces propos 
de leurs injures accoutumées. 

Les Bulgares combattaient l’hellénisme jusque dans son 
activité commerciale et sociale. Il n’était pas d’entraves 
qu’on n’imposât aux négociants grecs, à la liberté de leurs 
communications, au transport de leurs marchandises par 
chemin de fer, par le port de Oavalla ou par toute autre 
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voie. Des voyageurs venant des villes grecques, on exi¬ 
geait des pièces d’identité provenant des autorités munici¬ 
pales bulgares; on rejetait avec mépris les certificats si¬ 
gnés par les métropolitains et les communautés grecques. 
Les négociants n’obtenaient des wagons pour le charge¬ 
ment de leurs marchandises qu’en achetant à prix d’or les 
employés bulgares préposés aux communications. Parfois 
ces sacrifices mêmes étaient sans effet ; en revanche, toutes 
les facilités étaient prodiguées aux marchands bulgares im¬ 
provisés, dans l’espoir enfantin de favoriser ainsi un com¬ 
merce bulgare imaginaire dans des contrées exclusivement 
grecques. Le port de Cavalla et celui de Dédéagatsch avaient 
été fermés d’abord périodiquement, ils le furent plus tard 
d’une manière permanente, excluant toute communication 
avec le dehors. Le même blocus rigoureux était appliqué 
dans la région du Pangéon, dont les habitants eurent ainsi 
à subir la perte de leurs récoltes de tabac, ne pouvant les 
transporter dans les grands centres qui leur servaient ha¬ 
bituellement d’entrepôts. Mais le plus intolérable des abus 
était la scandaleuse violation de la correspondance commer¬ 
ciale. Des sacs postaux entiers, apportés par les postes eu¬ 
ropéennes, étaient retenus ; les bateaux desservant les com¬ 
munications postales durent renoncer à toucher aux ports 
occupés par les Bulgares, et il y eut un temps où non seu¬ 
lement dans l’intérieur du pays, mais dans les villes du 
littoral, tout service postal demeura entièrement supprimé, 
au dommage incalculable du commerce grec, particulière¬ 
ment visé par ces mesures injustifiables. Si parfois quel¬ 
que communication parvenait à s’établir, toute la correspon¬ 
dance privée passait par les mains de la censure bulgare, 
et le contenu des plus banales lettres d’affaires ou de com¬ 
merce était mutilé sans examen, de façon à n’avoir plus 
de sens pour le destinataire. Personne n’osait plus écrire 
de l’intérieur et faire connaître dans les grands centres 
le véritable état des choses; et c’est ainsi que pendant les 
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premiers mois de l’occupation bulgare, ses excès et ses vio¬ 
lences ne furent connus, ni en temps utile, ni avec pré¬ 
cision. 

Mais l’oppression systématique de l’élément grec s'exer¬ 
cait sur une bien plus grande échelle par le pillage direct 
des fortunes privées. Soldats et comitadjis bulgares, non 
contents des spoliations pratiquées en masse sur les pro¬ 
priétés des musulmans, auxquelles ils s’étalent adonnés par¬ 
ticulièrement pendant les premiers mois de leur installa¬ 
tion dans les provinces conquises, ne tardèrent pas à se 
livrer aussi contre les habitants Grecs à leurs instincts de 
brigandage. Outre l’enlèvement de magasins entiers de 
céréales, de troupeaux de moutons et de gros bétail dans 
les cantons agricoles, ils avaient établi dans les villes un 
système de réquisitions qui leur permettait de se saisir de 
toutes les marchandises et denrées de première nécessité 
au moyen de repus signés pour la plupart de pseudony¬ 
mes ou de mauvaises plaisanteries. Les bêtes de somme 
requises pour les besoins de l’armée l’étaient avec la der¬ 
nière brutalité, et les propriétaires maltraités, sans rece¬ 
voir jamais aucun dédommagement pécuniaire. Pendant 
des mois entiers l’armée bulgare de la Macédoine orientale 
et de la Thrace trouva moyen de se faire nourrir et pour¬ 
voir ainsi sans bourse délier, aux dépens des marchands 
et des particuliers Grecs, et c’est par dizaines de millions 
qu’il faut compter la valeur des denrées ainsi extorquées. 

Presque toujours les maisons des plus riches proprié¬ 
taires Hellènes étaient choisies de préférence et occupées 
de force pour servir de logement aux officiers bulgares, 
quelque offre qui leur fût faite d’autres locaux ' pouvant 
convenir au même usage. Une fois établis dans ces mai¬ 
sons, ils y exerçaient impudemment le pillage, secret ou 
public, des meubles et objets de prix, qu’ils expédiaient en¬ 
suite en Bulgarie. Dans leur soif de butin, ils tombaient 
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si bas, ils trouvaient moyen de rabaisser même le métier 
de cambrioleur à tel point, qu’ils en vinrent jusqu’à enle¬ 
ver et envoyer dans leur pays, les plaques de marbre des 
lieux d’aisance ! Ces larcins ignobles s’accompagnaient de 
l’attitude la plus grossière et la plus inconvenante envers 
les propriétaires des maisons qui leur donnaient ainsi l’hospi¬ 
talité; menaçant les hommes ou les livrant aux tribunaux 
militaires sous prétexte de trahison, et s’attaquant aux fem¬ 
mes d’une façon flus infâme encore, en sorte que les mal¬ 
heureuses terrorisées n’avaient plus qu'à s’enfuir, si encore 
elles parvenaient à échapper à ces odieux attentats dont 
plus d’une devenait forcément victime. 

Un autre moyen, et des plus actifs, d’oppression et 
de terrorisation, fut l’application prématurée de la con¬ 
scription aux habitants Grecs des provinces occupées par 
les Bulgares. Tandis que le gouvernement grec s’abstenait 
d’user de cette conséquence de la conquête envers ses 
propres nationaux dans les régions recouvrées, pensant 
avec raison qu'il était préférable de laisser s’accomplir 
auparavant, outre l’annexion officielle, l'assimilation plus 
complète de ces provinces, le gouvernement bulgare faisait 
au contraire peser la plus lourde charge, pour le recrute¬ 
ment de son armée, sur la population grecque, exemptant 
ceux des slavophones l ) qui consentaient à reconnaître 
l’Exarchat bulgare, et réservant toutes les rigueurs de la 
conscription pour ceux qui restaient fidèles à leur natio 
nalité et à leur foi. Le but principal de cet enrôlement 
forcé n’était pas l'augmentation des effectifs de l’année 
bulgare, comme le fut alors et plus tard le service imposé 
aux habitants musulmans, mesure qui du reste n’apporta 
que confusion, décomposition et causes de déroute dans 
l’armée bulgare lors de la seconde guerre. Par la conscrip- 


£ ) Grecs parlant la langue bulgare ou une langue analogue- 




















tion forcée des Grecs, les Bulgares voulaient, comme na¬ 
guère les Jeunes-Turcs par celle des chrétiens dans l’empire 
ottoman, d'une part se créer une source fructueuse de reve¬ 
nus au moyen de dispenses grassement payées par les 
assujettis au service militaire, de l'autre pousser à rexpa¬ 
triation les nombreux Grecs qui n'auraient pas le moyen 
de se libérer ainsi à prix d'or, et moins encore le désir 
de faire partie de l'armée bulgare, dans l'éventualité déjà 
prévue comme presque inévitable, d'un conflit entre la 
Bulgarie et la Grèce. 

Cette persécution systématique de la population grec¬ 
que, les violences commises contre elle collectivement ou 
isolément, pendant l'espace de temps qui s'écoula entre 
les deux guerres, sont certifiées par des rapports minu¬ 
tieusement détaillés. 

Encore toutes ces relations officielles ou privées ne 
rapportent - elles qu'une partie de ce qui s'est passé. Plu¬ 
sieurs régions, surtout en Thraee, se trouvaient en dehors 
des voies de communication, et le terrorisme aidant, une 
foule de faits révoltants restèrent ignorés. Mais ce qui en 
est connu a suffi pour produire une impression dont on 
verra la preuve au cours de ces pages, dans la protesta¬ 
tion collective d'un groupe des correspondants les plus dis¬ 
tingués de la presse européenne, protestation publiée par 
eux à la veille de la guerre des alliés, et constatant l'énor¬ 
mité des forfaits bulgares même avant que cette nouvelle 
guerre et les sauvages destructions qui ont suivi n'eussent 
ajouté à cette chronique sanglante les pages horribles que 
l'on sait. 

Le gouvernement grec, malgré le péril manifeste que 
couraient les populations helléniques soumises- au joug 
bulgare, ne voulait pas dépasser les bornes des représen¬ 
tations amicales envers l’Etat allié, afin de rester fidèle à 
cette alliance originaire et au but commun de délivrance 
hautement proclamé dès le début I I n’en tendait à aucun 
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prix provoquer, bien qu'il en eût cent fois le droit, ni avancer 
d'une heure la rupture fatale. Sa patience angoissée, sa tolé¬ 
rance allèrent si loin que les malheureuses populations 
qui gémissaient sous l'oppression bulgare en étaient pres¬ 
que à désespérer de leur avenir. Ni les escarmouches pré¬ 
liminaires de Nigrita et du Pangéon, ou cependant la 
trahison bulgare s*était révélée d'une manière incontes¬ 
table, ni les odieux traitements infligés aux soldats grecs 
surpris et faits prisonniers dans ces combats d'avant-garde, 
et qui furent traînés comme des malfaiteurs à la suite des 
troupes ennemies, ne purent faire sortir le gouvernement 
grec de la ligne politique de tolérance qu'il s'était impo¬ 
sée, tant il tenait à éviter de se donner même la plus lé¬ 
gère apparence d'avoir recherché le conflit Pendant long¬ 
temps, la presse eut défense de publier les plaintes des 
populations martyrisées, jusqu'à ce qu'enfin le mal eût 
pris de telles proportions qu'il devint impossible d'empê¬ 
cher qu'il ne fût divulgué. 

De tout ceci il ressort, ainsi que nous l'avons dit au 
début, que Les massacres et les incendies de Nigrita, de 
Serrés, de Déinir-IIissar, de Doxato, n'étaient pas la simple 
conséquence de la guerre, bien que même dans ce cas ils 
n'en eussent pas été moins atroces. Mais ils étaient la 
suite et la continuation du programme que s'était tracé la 
Bulgarie dès le commencement de la guerre balkanique, 
qui n'était autre que de procéder, aussitôt après l'écrase¬ 
ment de l'élément musulman, à l'extermination de la race 
hellénique indigène, afin de pouvoir créer de toutes piè¬ 
ces, dans ces contrées grecques, une nationalité bulgare. 
Ce programme n'était que trop en harmonie avec la men¬ 
talité sans scrupules, perfide jgt, sanguinaire de la nation 
qui l'avait conçu. 
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SECONDE PARTIE 


CRUAUTÉS DES BULGARES PENDANT 
LA GUERRE DES ALLIÉS 


I* RAPPORTS, TÉMOIGNAGES ET JUGEMENTS 
SUR CES CRUAUTÉS EN GÉNÉRAL 

La première accusation officielle, la révélation pour 
ainsi dire de la phase nouvelle et inattendue qui donna 
un caractère absolument sauvage de la part des Bulgares 
à cette guerre des alliés déjà si sanglante, fut le télé¬ 
gramme de S, M, le Roi de Grèce Constantin, adressé le 
29 juin (2 juillet) au gouvernement grec*). 

Ce télégramme est ainsi conçu: 

«La 6 e division rapporte que des soldats bulgares, sur 
Vordre d'un o fficier de gendarmerie, ont amené dans le 
préau de //école bulgare le métropolite de Dêmiv-Hissar, 
deux prêtres et plus de cent notables qu'ils ont massa¬ 
crés. Le commandement de la division a ordonné F exhu¬ 
mation des cadavres et a constaté le crime. Les Bulga¬ 
res ont en outre violé des vierges et tué une jeune fille 
qui résistait. 

» Protestez sur mon ordre, auprès des représentants 
des puissances civilisées contre ces monstres à face hu¬ 
maine. Protestez devant tout le monde civilisé et déclarez 
que je me trouverai à regret, contraint de procéder à des 


*) Les textes cités dans cette partie de l’ouvrage sont reproduits 
tels quels, même lorsqu’ils contiennent par hasard quelques inexacti¬ 
tudes, apportées par les premières nouvelles, La rectification de ces 
inexactitudes se trouvera dans les chapitres spéciaux de ce livre. 
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représailles pour inspirer quelque crainte cm quelque ré¬ 
flexion avant la perpétration de pareils crimes . 

Les actes des Bulgares font pâlir toutes les atrocités 
des invasions barbares dans le passé: Ils prouvent que 
les Bulgares if ont pins le droit d'être compris parmi les 
peuples civilisés ». 

CONSTA N TIN B. 

Lorsque le roi de Bulgarie Ferdinand s’empressa de 
publier une justification par télégramme adressé à 1' Eve- 
ning News» de Londres, le correspondant du «Daily Té¬ 
légraphe M, Stevens transmit le 2/15 juillet en réponse ce 
nouveau télégramme de S. M. le Roi des Hellènes: 

«Lorsque j'ai dénoncé au monde civilisé», écrit le Roi 
Constantin, des atrocités bulgares, il allait sans dire que 
j’avais l'intention de provoquer une enquête immédiate 
pour la vérification des actes de vandalisme que j'avais 
signalés. 

Mais cette enquête est urgente et doit avoir lieu avant 
l'enterrement des corps des victimes et avant que le temps 
ait effacé les traces de ces forfaits. Pour ce motif, il serait 
peut-être préférable qu’elle fût faite par les représentants 
du monde civilisé qui se trouvent sur les lieux. 

La formation d’une commission d’enquête internatio¬ 
nale demanderait plusieurs jours, et plus encore pour 
qu’elle pût se rendre sur le théâtre des crimes commis; 
et l’affaire ne souffre pas de délai. 

Heureusement , continue Sa Majesté, les consuls-gé¬ 
néraux d’Autriche et d'Italie à Thessalonique ont visité 
spontanément les lieux où s’étaient passées ces atrocités, 
et ont déclaré que ce qu’ils ont vu de leurs yeux dépasse 
de beaucoup ce qui a été publié. 

«Mon armée n'a pas besoin d'être défendue contre l'ac¬ 
cusation d’inhumanité. Mes soldats sont incapables de se 














livrer à des violences; si leur cœur saigne et si l'indigna¬ 
tion gonfle leur poitrine à la vue des sauvages cruautés 
bulgares contre leurs camarades et leurs compatriotes, ils 
n’ont pas oublié un instant ce qu’ils doivent à l’kumanité. 
Ni un soldat, ni un citoyen bulgare n’a été maltraité, ni 
à Kilkis, ni ailleurs». 

S. M. rapporte ensuite, en réponse aux accusations du 
roi Ferdinand sur de prétendues violences des Grecs à 
Kilkis, que lorsque les Grecs entrèrent dans cette ville, 
les seuls Bulgares qui y restaient étaient ceux qui avaient 
cherché un refuge dans les bâtiments de l’école catholique. 
Or le chef de Y armée grecque les protégea de toutes ses 
forces et parvint même, par les efforts surhumains de ses 
soldats, à arrêter l’incendie de la ville, produit à l’origine 
par les nombreux obus qui y étaient tombés au cours de 
cette bataille de trois jours, mais que les Bulgares eux- 
mêmes, d’après le témoignage de leurs propres prisonniers, 
avaient rendu général en mettant le feu, dans leur fuite, 
à différents grands magasins de vivres de l’armée, afin 
qu’ils ne tombassent pas dans les mains des Hellènes* 

Le Roi explique ensuite que non seulement à Kilkis, 
mais dans beaucoup d’autres lieux, l’armée grecque avait 
aidé, secouru et nourri des femmes et enfants bulgares. 

Il est à remarquer que lorsque S, M adressait son té¬ 
légramme au «Daily Télégraphe, il ignorait encore l’éten¬ 
due des massacres de Doxato, 

Le Roi se trouva amené à faire entendre de nouveau 
sa voix, lorsque quelques jours plus tard la direction du 
journal le «New York Times» le pria de vouloir bien ex¬ 
primer son opinion touchant les cruautés commises par 
les Bulgares, 

Le réponse du Roi est conçue en ces termes: 

«■Sans revenir sur les motifs qui ont amené la Grèce , 
la Serbie et le Monténégro à repousser par les armes les 
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attaques inopinées, mais préparées de longue main, des 
Bulgares contre leurs alliés d'hier t et qui ont dicté aux 
gouvernements alliés leur attitude actuelle, les atrocités 
commises chaque jour par les armées bulgares et les 
méfaits, longtemps cachés, commis par les Bulgares sur 
les populations turques et grecques, dès les premiers jours 
de la guerre balkanique, imposent aux alliés une atti¬ 
tude énergique et Vobligation d'exiger et d'obtenir pour 
Vavenir toutes les garanties nécessaires. Au fur et à me¬ 
sure, en effet, que l'armée hellénique avance, des méfaits 
d'une cruauté inimaginable sont découverts. Les autorités 
bulgares, par des mesures violentes, avaient étouffé long¬ 
temps la voix de milliers d'innocents qui subirent des 
horreurs telles que Phistoire humaine n'en a jamais enre¬ 
gistré . Pas un village occupé par les Bulgares, qui n'ait 
eu ses hommes, femmes et enfants massacrés, ses filles 
violées, ses maisons pillées et incendiées . A la première 
invasion de Démir- Hissar, en octobre, les Bulgares mas¬ 
sacrèrent tous les hommes du village de Petrovo, et 
après avoir violé femmes et jeunes filles, les enfermè¬ 
rent dans la mosquée, y mirent le feu et en face de 
ce bûcher jouèrent de la cornemuse . A Pétrit si, devant 
les cadavres des Musulmans, ils firent danser les femmes ~ 
et les filles des suppliciés. A Doïran, plusieurs mille Mu¬ 
sulmans égorgés, tous les biens pillés. A Nevrocop égale¬ 
ment. A Mêlentco, Cavalla, Brama, Serrés, Dêdê-Agatch, 
Stroumnitza etcpartout où le Bulgare a passé, on ne 
voit que du sang, du déshonneur et des ruines. 

« Aux tortures endurées hier pur les Musulmans vien¬ 
nent maintenant s'ajouter celles des chrétiens . Avant même 
que la nouvelle guerre eût commencé, les Bulgares oppri¬ 
maient toute la population hellène des contrées occupées 
par eux, et, lors de leur subite attaque au Pangêe, ils 
ne manquèrent pas d'assouvir sur des villageois grecs 
inoffensifs leur soif de sang , Après leurs premières dé- 




















faites, les Bulgares se livrent sur la population grecque 
de Nigrita à des actes innomables. Des centaines d'hom¬ 
mes, de femmes et d'enfants, sont, d'ordre des officiers, 
horriblement mutilés, les maisons incendiées, les biens 
pillés. A Doïran, févêque grec et trente notables sont 
enlevés . A Cavalla, P archevêque et vingt-huit notables 
grecs sont également enlevés par les Bulgares, sur le point 
dê abandonner la ville , A Pra/vi, Vévêque et plusieurs no¬ 
tables subissent le même sort. A Démir- Hissar, P évêque 
et trois prêtres avec plusieurs notables et des femmes sont 
torturés et mis à mort. 

«Serrés, ville florissante et riche, a été complètement 
détruite par le feu. Les vice-consuls d’Autriche et <P Italie, 
en tenue officielle, essaient en vain de protéger leurs 
consulats respectifs. Les Bulgares ne respectent même pas 
la personne des consuls, les emportent sur la montagne 
et ne les relâchent qu f après versement d'une forte rançon. 

< Les drapeaux nationaux étrangers, hissés sur les 
établissements, européens et américains> ne font sur eux 
aucun effet; au contraire y ils concentrent leur feu sur les 
maisons étrangères qu'ils savent abriter de nombreux 
réfugiés. Ils canonnent la ville sans défense. Les habitants 
abandonnent tous leurs biens et plusieurs d'entre eux leurs 
parents infirmes, pour fuir la mitraille qui les poursuit 
sans pitié. Les grands dépôts de la compagnie t American 
Tobacco Gy J Ad sont incendiés, causant à celle Société 
une perte de plus d'un million de dollars. Les directeurs 
MM. Harrington et Moore se sauvent à Salonique . Pen¬ 
dant que P incendie, les bombes et les obus ravagent la 
ville, ruinent des milliers de familles, font des centaines 
de victimes, les Bulgares poussent des « Hourra-h » devant 
le brasier et pillent tout ce qu’ils peuvent emporter. Ban¬ 
ques f établissements de commerce, magasins et maisons, 
tout est mis à sac. Ni les nombreuses églises, ni les mos¬ 
quées, ni les synagogues, ni les écoles, ni les hôpitaux 




























ne sont épargnés. Avant ta, destruction de la ville, les 
notables grecs ont ôté froidement massacrés ; pendant 
Vincendie les tueries continuent avec plus de sauvagerie. 

A la campagne, le spectacle est plus navrant, pins 
écœurant encore. Partout des cadavres mutilés de paysans 
paisibles, partout des cendres et des ruines. A la place 
des villages riants, une désolation poignante. Les viols, 
tes massacres commis par les Bulgares ne se comptent plus 
et Us sont faits avec un raffinement de cruauté que 
Vimagination se refuse à concevoir. Des filles violées 
devant leurs parents, des femmes devant leurs maris. 
Des hommes, des vieillards nudités avant d'être achevés. 
Des membres cassés, des yeux crevés, des têtes arrachées. 
On éventre, on écorche, on coupe les nez et les oreilles. 
Au premier abord il a semblé que ces mûmes étaient 
commis par des comitadjis, mais les enquêtes ouvertes 
ont indéniablement démontré que tout fut perpétré par 
les soldats réguliers sur l'ordre de leurs chefs. 

Les autorités bulgares ont tout préparé, tout dirigé. 
On voit un capitaine de VÉtat-major bulgare, Anguel 
Dimitri Botsanoff, présider aux massacres de Démir-His- 
sar. Ailleurs ce sont des officiers du 2 me et 21 me régi¬ 
ment. On se refuse à croire qu'un peuple civilisé puisse 
commettre de pareilles monstruosités et on frémit en pen¬ 
sant à ce qui pourra advenir aux populations musulma¬ 
nes et grecques qui pourraient rester sous la domination 
bulgare-. 

En même temps et dès le commencement de la guerre 
des rapports arrivaient en foule de tous côtés sur les 
violations du droit des belligérants et des devoirs de l’hu¬ 
manité, sur les impitoyables sévices exercés et les assas¬ 
sinats commis sur des blessés, l’emploi des balles dum - 
dum> et autres excès du même genre. Mais l'indignation 
fut portée à son comble par le télégramme suivant du 













chef d'état-major de S. M. le Roi, publié dans les jour¬ 
naux athéniens le 9/22 juillet: 

<lï après les renseignements donnés par des fuyards de 
l'armée burgare, turcs de nationalité, les Bulgares au cours 
de leur marche le long de la vallée du Strymoii, ont empoi¬ 
sonné tous les puits en y jetant des cadavres de choléri¬ 
ques* En conséquence, nous avons interdit l'usage des puits 
et ordonné une enquête*. 

B. DOUSMÀNIS 

Le gouvernement grec, dès la réception] du premier télé¬ 
gramme de S. M. le Roi, procéda aux démarches indiquées. 
De plus, des télégrammes de différentes autorités et socié¬ 
tés d'Athènes, à commencer par le St-Synode du royaume 
de Grèce, se firent l'écho de la parole royale, et furent 
expédiés à l'étranger, pour y dénoncer des forfaits aussi 
inouïs. 

Le St.-Synode envoya le télégramme suivant à S. M. 
l'Empereur de Russie: 

S. M. L F empereur de toutes les Russies . 

St - Peters bourg. 

Accablés d'horreur et de deuil devant les atrocités que 
les Bulgares commettent en Macédoine et en T lira ce, où 
ils massacrent des prélats et des prêtres, exterminent des 
populations orthodoxes par le fer et le feu, égorgent des 
enfants à la mamelle, souillent des vierges et des femmes, 
réduisent en cendres des villes et des villages prospères, 
où des milliers de chrétiens orthodoxes errent nus, affa¬ 
més et sans abri ; accablés d'horreur et de deuil devant 
ces actes monstrueux que les infidèles eux-mêmes n'ont 
osé aux temps les plus sombres de l'histoire: au nom de 
la Sainte foi orthodoxe que nous professons et confessons, 



















au nom de la charité chrétienne, nous protestons devant 
Votre très pieuse Majesté contre ces crimes. Nous invo¬ 
quons respectueusement la sollicitude de Votre Majesté, 
que Dieu protège, en faveur des populations orthodoxes 
de la Macédoine et de la Thrace livrées à de mortels dan¬ 
gers. Nous sollicitons Sa haute intervention, indépendam¬ 
ment des opérations militaires, pour mettre promptement 
terme aux atrocités commises par les Bulgares dans les 
autres régions qu’ils occupent et qui souillent le christia¬ 
nisme et l'humanité. Reconnaissants, nous prions le Dieu 
de bonté d'accorder santé et long et glorieux règne à 
Votre Majesté couronnée de Dieu. 

Le métropolite d ! Athènes 
THÉOCLITOS 

Président du St Synode de l'Eglise 
de Grèce, 

A sa Grandeur le métropolite de Saint- Féters- 
bourg et Ladoga, primat du Très-Saint Synode 
de Russie. 

St - Pêtersbourg. 


L’âme pleine de douleur pour ce que par les Bulgares 
des archevêques et des prêtres sont massacrés, des chré¬ 
tiens orthodoxes sont égorgés, des vierges et des femmes 
sont déshonorées, des villes et des villages prospères sont 
anéantis, pour ce que par les Bulgares des crimes sont 
commis surpassant en atrocité les faits les plus sombres 
de l’histoire, nous exprimons la ferme conviction que le 
Très-Saint Synode de l’Eglise de Russie partage notre 
horreur et notre douleur devant ces monstruosités sans 
précédent; qu’en frère aimé, il partage fraternellement la 
douleur de frères orthodoxes cruellement éprouvés. Aussi 
prions-nous le Très-Saint Synode de faire tout ce que lui 
dictent la foi orthodoxe et l’amour fraternel, afin de met- 
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tre un terme aux atrocités que commettent les Bulgares 
au mépris de toute loi chrétienne et humaine. 

Reconnaissants au Très-Saint Synode, nous lui en¬ 
voyons le baiser fraternel en Christ. 

Le métropolite d'Athènes 
THÉOCL1TOS 

Président du St Synode de 1 ? Eglise 
de Grèce, 

Une dépêche identique à été adressée à l'archevêque 
de Gaiiterbury. 

L’Université d'Athènes adressait à son tour, par la 
plume de sou doyen M. Th. Z aï mi s, une éloquente protes¬ 
tation aux Universités d'Europe; elle leur envoyait en¬ 
suite un volume publié par elle et intitulé < Atrocités bul¬ 
gares en Macédoine» *). 

La Société patriotique «Héllénismes» envoyait égale¬ 
ment sa protestation à l'association parisienne «pour la 
défense des droits de l'Hellénisme . Les femmes grecques 
ne manquèrent pas non plus d'adresser à toutes les per¬ 
sonnes de leur sexe à l'étranger le cri de leur douteur, 
aa nom des principes sacrés de l'Evangile et de la cha¬ 
rité chrétienne . 

L'indignation exprimée à Athènes n'était pas moins vi¬ 
vement ressentie dans toutes les parties de la Grèce an¬ 
cienne et nouvelle; et le Patriarche de Constantinople 
Germanos, pénétré de douleur, adressa lui aussi à S. M. 
l'Empereur de Russie, un navrant cri d'appel contre les 
persécutions et les massacres dont le clergé orthodoxe 
était victime. 

Les étrangers mêmes qui se trouvaient sur le théâtre 
de ces atrocités et qui pouvaient en constater de leurs 


c ) Athènes, imprimerie < Hestia 1913, 

























yeux la violence et l'étendue, jugèrent qu'il était de leur 
devoir de jeter eux aussi le cri d'alarme vers le monde 
civilisé, en appelant à la conscience humaine pour faire 
cesser ces horreurs sans nom. Des correspondants de jour¬ 
naux européens, appartenant aux nations les plus diver¬ 
ses, envoyèrent de Thessalonique à la * Ligue des droits 
de l'homme* le télégramme suivant: 

Au moment où le conflit entre les puissances balka¬ 
niques est parvenu à la phase aigue que nous lui voyons 
aujourd'hui, et où une guerre semble presque inévitable, 
il nous parait bon que l'opinion européenne soit exacte¬ 
ment renseignée sur la conduite des différents alliés et que 
les responsabilités soient bien établies et que toute la vé¬ 
rité soit dite sur certains agissements, particulièrement 
odieux, La Ligue des droits de l'homme ne saurait, en ce 
qui la concerne, rester indifférente aux excès de toute sorte 
qui ont été commis par les Bulgares dans des régions 
occupées par eux. Au début, la presse européenne a pres¬ 
que systématiquement gardé le silence sur ces atrocités, 
mais, chaque jour, des rapports nous parviennent des po¬ 
pulations grecques et musulmanes, qui contiennent les dé¬ 
tails les plus horribles sur le traitement qui leur est in¬ 
fligé- Des milliers de réfugiés arrivés ici ne font que con¬ 
tinuer ces récits. N'estimez-vous pas, M. le Président, qu'il 
y aurait un intérêt de justice et d'humanité à ce qu'une 
enquête impartiale soit menée sur tous ces faits et à ce 
que rentière vérité soit dite sur des actes qui, au XX e siè¬ 
cle, constituent une véritable honte? Nous espérons, M. le 
Président, que vous voudrez bien user de votre haute au¬ 
torité et de la grande influence de la Ligue pour éveiller 
l'attention de l'Europe et contribuer à créer un mouve¬ 
ment de protestation qui nous parait nécessaire ». 

Crawford Price, correspondant du «Times . 

Emile Thomas, correspondant du «Temps . 
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I\ Tiano, correspondant du «Journais. 

L. Magrini, correspondant du «Secolo». 

P. Donaldson, correspondant de l’Agence Reuter. 

Turbo, correspondant de l’Agence Havas. 

Capitaine Trappman, correspondant spécial du «Daily 
Telegraph». 

A. Grohmann, correspondant de la Frankfurter Zei- 
tung» et de la «Neuo Freie Presse». 

M. Bessantehi, correspondant de la Zeit >. 

L’appel n’eut pas lieu en vain : le monde s’émut. Les 
descriptions de ces scènes de carnage remplirent les jour¬ 
naux illustrés de toute l’Europe, et des articles énergi¬ 
ques en flétrirent les auteurs. Nous reproduirons un certain 
nombre de ces articles lorsque nous eu viendrons au détail 
des faits. Nous nous contentons de citer ici un fragment 
du télégramme de M. Georges Bourdon, publié dans le 
«Figaro» du 23 juillet: 

«.Je—ne ferai pas attendre cependant le récit de 

l’horrible découverte qu’il a été donné de faire avant-hier 
soir à quatre d’entre nous. Je citerai leurs noms, car il 
importe que nul ne puisse suspecter l’exacte relation que 
j’en vais faire. Ce sont M®. et M mo Leune et M® Laporte. 
Celui-ci, Français, représente ici le «New York Herald». 
M. Leune, jeune homme de vingt-deux ans, licencié d’his¬ 
toire et qui prépare une thèse de doctorat, a suivi, en 
vue de celle-ci, toutes les opérations de l’armée grec¬ 
que depuis dix mois et il les a suivies infatigablement 
dans les conditions les plus pénibles, en compagnie de sa 
jeune femme, une Grecque de Constantinople. Couchés tous 
deux sous la tente, dans la neige, et le sac au dos, sui¬ 
vant à pied le chemin de l’armée, M. Leune, petit-fils d’un 
célèbre universitaire, n’a rien dit dans les correspondances 
qu'il a envoyées à Y Illustration ni des fatigues que sa 
femme et lui ont endurées, ni de la popularité qu’elles leur 
























ont gagnée parmi toute l’armée, niais pour l’avoir surprise, 
je ne me retiendrai pas de porter témoignage en faveur 
de compatriotes. 

Donc, avant-hier, sur des indications qui nous furent 
données, nous nous dirigeâmes tous quatre à quelques ki¬ 
lomètres au nord de Livounovo à droit de la route qui 
suit la Strouma, en partant du lit desséché d'un affluent 
de cette rivière, dont les cartes ne donnent pas le nom. On 
nous avait dit: «Vous trouverez dans un champ de maïs 
et dans les environs de ce champ les cadavres de quel* 
ques-uns des otages de Serres», Peut-être vous souvenez- 
vous, en effet, de cette nouvelle que donnèrent les jour¬ 
naux, qu’en quittant Serrés, sous la menace de l’armée 
grecque, les Bulgares avaient emmené un certain nombre 
d’otages, dont on ne savait ce qu’ils étaient devenus. Leurs 
cadavres, c’étaient leurs cadavres dont on nous indiquait 
la place. Nous cherchâmes longtemps; nous avions les 
points de repère, la rivière desséchée, le bouquet d’arbres 
le chemin, un vallonnement entre deux monticules. Enfin, 
l’un de nous fit: 'Nous approchons». Une âcre odeur de 
putréfaction nous saisit aux narines, cette odeur chaude, 
pénétrante, persistante et ignoble à faire défaillir, de fer¬ 
mentation de chairs, dont j’ai déjà éprouvé, à Casablanca, 
l’atroce nausée. Elle nous guide; nous découvrîmes un ca¬ 
davre, puis un autre, et quel cadavre! 

«Mais la nuit approchait et nous n’avions pas eu le temps 
de faire en nous les réserves d'énergie nécessaires. Nous 
nous décidâmes de remettre au lendemain matin notre si¬ 
nistre recherche C’était hier, j’ai les veux pleins enpore de 
l’épouvantable vision. Nous en avons trouvé sept. Le pre¬ 
mier est éloigné du second de deux cents mètres, et trois 
cents mètres séparent celui-ci des quatre autres, disposés 
presque parallèlement à quelques mètres de distance, le 
dernier est juché sur un talus, à une quinzaine de mètres. 
Celui-ci a trébuché sans doute; il a perdu sa chaussure et 
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n'est tombé que deux mètres plus loin; cet autre, frappé 
clans le clos, est tombé sur la face et tout son corps est 
déjà à demi enfoncé sous la coulée des pluies dans la 
terre meuble d’un champ. Un troisième a reçu sur le crâne 
un terrible coup de fusil, asséné avec une telle force que 
la crosse brisée a été lancée à un mètre de lui, et, un peu 
plus loin, dans un buisson, nous retrouvons le fusil auquel 
s’adapte exactement la crosse, et couvert de sang coagulé 
auquel adhèrent les cheveux; il est encore chargé de ses 
cinq balles. 

Près d’un autre cadavre, nous trouvons aussi une crosse 
brisée, mais l’assassin, sans doute, a remporté son fusil. 
Un cinquième, couché en croix sur le dos, les mains et 
les doigts crispés dans le sol, montre un visage noir, une 
bouche ouverte qui semble hurler encore d'épouvante. II 
me rappelle ces deux cadavres pétrifiés que l’on voit à 
Pompéi: membres tordus et bouches ouvertes, comme s’ils 
n’avaient pas cessé, à travers les siècles, de crie] 1 sous la 
morsure de lajave. 

«Ayant souci de ménager la sensibilité de ceux qui me 
lisent, je n’insisterai pas davantage sur l’horreur de ce 
spéciale. Je ne vous dirai rien de la volonté qu’il nous a 
fallu pour poursuivre, le nez bouché et les yeux glacés 
d’horreur, notre sinistre reconnaissance, mais il était néces¬ 
saire qu’elle fut accomplie. 

«Nous avons photographié ces affreux débris et ces pho¬ 
tographies seront publiées. On saura que ce sont là, entre 
autres, des victimes d’une année régulière et non de eo- 
mitadjis. que l’on désavoue. Car ces notables de Serrés 
furent les prisonniers de l’armée, emmenés par l’armée en 
retraite. Et les malheureux que nous avons devant nous 
n’étaient pas des paysans de la contrée où nous les re¬ 
trouvions, c’était des gens de la ville, bien habillés, avec 
des costumes de drap ou de serge, des bottines neuves, 
des chaussettes, des chapeaux, enfin des messieurs. Et ils 





















sont bien de Serres, car trois d’entre eux purent être re¬ 
connus et identifiés*. 

Citons aussi ce passage d’une correspondance du capi¬ 
taine Trapman adressée au Daily Telegrapli : 

Quant aux Bulgares, tout ce que je puis dire, c’est 
que les crimes signalés sont au-dessous de la vérité; que 
partout où ils ont passé, ils se sont livrés à des orgies 
dont la hideuse immoralité ne connaissait point de bornes. 
Jamais dans l’histoire moderne, si Ton en excepte la ré¬ 
volution française et la révolte indienne, il n’y a d’exemple 
d’une barbarie aussi cynique, et il est même rare dans 
l’histoire du monde qu’une nation ait atteint ce degré dans 
les massacres en masse, la bestialité et la débauche. 

Des récits authentiques, dont j’ai pu vérifier de mes 
yeux rexactitude, rapportent que des officiers et des sol¬ 
dats, gisant blessés sur le champ de bataille ont été lit¬ 
téralement hachés* Jai vu des officiers de mes amis, aux¬ 
quels on avait coupé la langue, et qui ayant survécu, sup¬ 
pliaient par écrit, ne pouvant plus parler, qu’on mît fin 
par la mort à leurs souffrances! Ces épisodes étaient cer¬ 
tes assez affreux et faits pour inspirer la plus profonde 
horreur, niais ce n’est encore rien en comparaison des 
massacres en masse perpétrés sur les habitants* Aujourd’hui 
il n’y a pas un village où les Bulgares ont passé, qui 
n’ait été pillé, incendié en tout ou en partie, et privé d’un 
grand nombre de ses habitants égorgés dans les contitions 
les plus effroyables* J’estime que pendant les neuf mois 
qui viennent de s’écouler, les Bulgares ont fait périr de 
450,000 il 500,000 citoyens paisibles, hommes, femmes et 
enfants, Turcs et Grecs. 

«J’ai été le premier à visiter, sim l’invitation person¬ 
nelle et pressante du Roi Constantin, la ville de Nigrita, 
o il le général bulgare, avant de se retirer avait enfermé 
les habitants dans leurs maisons et mis le feu au village 
à l’aide de fulmicoton et de pétrole. 








«Ainsi furent brûlés vives 470 personnes, pour la plu¬ 
part vieillards femmes et enfants. Serres, Drainas, Kilkis, 
Demir- Hissai-, toutes les villes cle quelque importance ont 
de semblables martyrologes à signaler, avec la seule dif¬ 
férence que l’œuvre de carnage y fut plus considérable 
encore. Je ne suis pas étonné que ces récits trouvent beau¬ 
coup dincrédules; pour qui n’a pas étudié le caractère 
bulgare, ces orgies sanguinaires ne sont pas compréhen¬ 
sibles. Le Bulgare n’est qu’un Tartare brut, recouvert de 
la plus mince couche de civilisation et d’éducation. Il est 
plus orgueilleux et plus satisfait de lui-même que le Prus¬ 
sien, plus indifférent à la vie humaine que le Chinois et 
sa conception de la volupté est la plus perverse que celle 
d aucune nation à ma connaissance. Froid, dur, ignorant, 
corrompu et débauché, il ne cherche qu’à rassasier de toute 
façon sa soif de vengeance ; et si l'histoire de ccs derniers 
douze mois est jamais écrite, il en ressortira que ni Tip- 
pou-Sahib,. ni Néron, ni Robespierre, ni Catherine de 
Russie,- ni les Borgia n’étaient, en fait d’oppression et 
d impitoyable cruauté, que do bien faibles émules des brutes 
libidineuses qui portaient l’uniforme du roi Ferdinand de 
Bulgarie». 

Voici, maintenant ce qu’écrit au «Temps» de Paris du 
lô Juillet M. René Puaux, qui avait suivi l’armée bulgare 
dans la campagne de Thrace et pendant les semaines qui 
ont précédé la guerre gréco-bulgare: 

«L’armée bulgare d’elle-même s’est mise en dehors des 
lois de la guerre, car partout elle a massacré la popula¬ 
tion civile. D’un rapport que j’ai en entre les mains il ré¬ 
sulterait qu’elle a fait en Macédoine et en Thrace 'de 220,000 
à 250,000 victimes: *) c’est presque incroyable, et je ne 


*} Ce chiffre est aussi celui auquel a conclu après une enquête de 
plusieurs mois M‘- L. Magrini (Voyez lo Secolo du 18 juillet). Et ces 
conclusions sont confirmées aussi par le cabitaine Trappman qui (éga- 





























donne ces chiffres que parce qu’ils m’ont été concurrem¬ 
ment fournis par une autre personnalité étrangère digne 
de foi, revenue la semaine dernière de Constantinople. De 
P aveu d’un officier bulgare dont je n’ai pas le droit de 
citer le nom, Tordre de tuer les femmes et enfants était 
formel, afin de supprimer définitivement toute possibilité 
de réclamations ultérieures des propriétés dans les terri¬ 
toires conquis par les Bulgares»* 

Vers le même temps, le comité parisien «pour la dé¬ 
fense des droits de l’Hellénisme» se faisait un devoir d’ex¬ 
primer, au Ministre de Grèce à Paris, par la plume de son 
Président, M, Alfred Croiset, membre de l’Institut, l’horreur 
que lui inspiraient les cruautés commises contre des popu¬ 
lations grecques inoffensives, ainsi que son ardent désir 
de voir les malheureux survivants définitivement affran¬ 
chis pour l’avenir de tout retour possible'de semblables 
atrocités. 

Cette lettre donne une idée des sentiments qu’éprou¬ 
vaient toutes les âmes du monde civilisé; ils s’exprimaient 
dans une foule d’autres lettres adressées à des Grecs par 
des Européens et Américains de toutes les classes. 

L’exaspération redoubla quand la Servie à son tour 
fit entendre le cri de douleur de ses populations égorgées 
par les mêmes forfaits sanguinaires! Le remarquable et 
fougueux article de Max Harden dans la «Zukunft» de 
juillet 1913 se fit l’organe enflammé de l’indignation uni¬ 
verselle. En voici quelques passages: 

«Vous avez conservé les sauvages et hideux instincts 
des hordes dont vous êtes les descendants et qui ont il y 


lejnent après une enquête sur place) porte le chiffre des paysans mas¬ 
sacrés dans les seuls districts de Démir-Hissar et de Serres à 50,000 
{voyez le Daily Telegraph du 21 juillet)* 

N, B* —Dans tous ees chiffres ne sont pas comprises les victimes 
des derniers massacres* 
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a mille ans épouvanté le monde, de leurs forfaits. Vous 
les continuez aujourd'hui, vous les primaires incivilisés, 
qui vous trouvez au niveau le plus bas du développement 
intellectuel et moral. Les fureurs et les pillages de vos 
soldats sont celles des Huns sous Attila et des Mongols 
sous Gengis -Khan. 

Mais encore avez-vous tourné au moins le torrent de 
votre infâme cannibalisme contre ces Musulmans qui vous 
ont tyrannisés pendant des siècles? Non, c’est contre des 
chrétiens et contre vos propres coreligionnaires! 

» Contre qui? contre les Serbes et les Grecs. 

»Et ce ne sont pas seulement les Rois Constantin et 
Pierre qui nous ont fourni les preuves convaincantes de 
vos forfaits sanguinaires; vous pourriez alléguer qu’ils ont 
été influencés par les chefs de leurs armées, subissant 
eux-mêmes cette contagion de la haine et de la partialité 
que développe le feu du champ de bataille. Non, ce sont 
des publicistes français et Autrichiens, sujets et fonction¬ 
naires étrangers, comme ceux de Serrés; c’est toute la 
commission de- médecins instituée par le gouvernement 
serbe et de laquelle faisaient partie des médecins, des 
photographes, des cinématographes étrangers aussi, dont 
l’un Allemand, l’autre Norvégien et deux Français. 

»Et cette commission de six membres partie de Bel¬ 
grade pour Paratsin, Zaïtsar et Kmajevatz, qui s’est tran¬ 
sportée à Négotin et à Radqsjevatz pour vérifier sur les 
lieux et par ses propres yeux dans toute l’étendue du 
pays parcouru, vos orgies, vos massacres et votre canni¬ 
balisme! Tous hommes sérieux, impartiaux, n’ayant rien 
contre vous, ils ne pouvaient qu’enregistrer sèchement et 
immédiatement ce qui s’offrait à leurs regards. 

»Et voici donc ce qu’ils ont vu! ... , Des nez, des 
oreilles coupées .... des mutilations et des tortures infli¬ 
gées aux blessés, des strangulations et des pendaisons 
de captifs enchaînés, des têtes coupées et des yeux ar- 





























radiés à des citoyens désarmés, c’est la liste déjà connue 
de vos exploits. Mais ce que nous présente le rapport de 
ces témoins oculaires étrangers est de nature à soulever 
dans des spasmes d’horreur les cœurs les plus solides! 
Dans le pauvre village de Zaïtsar, on a trouvé trente-deux 
femmes sur lesquelles les soldats bulgares avaient assouvi 
leurs passions bestiales; des fillettes . . . qui en mouru¬ 
rent; des enfants de onze ans; . . . une vieille femme no¬ 
nagénaire et paralytique'. Oui, nonagénaire ... au seuil 
du tombeau! . . . Une autre, une veuve de 70 ans, ayant 
ou quatre fils tués pour la patrie . . . conduite à eoups 
de poing et à coups de pied vers la honte innomable par 
ces bêtes à face humaine que sont vos soldats! . . . Une 
jeune mère tenant dans ses bras son enfant d’un mois . . . 

»Et tout cola . . . jusqu’à ce que mort s’ensuive! . . . 
Vos patrouilles allaient flairant la chair humaine ... il 
leur suffisait de trouver dans quelque ravin. . . un lambeau 
de vêtement féminin pour se précipiter comme des loups 
furieux , . . 

Par le témoignage de ses propres yeux et par ceux 
qu’elle put recueillir, la commission aboutit à la conclusion 
indubitable, que c’était systématiquement que les troupes 
bulgares s’étaient livrées à ces orgies de déshonneur et 
de sang. Dans les environs de Knajevatz la plupart des 
femmes et des enfants ne se présentèrent pas devant la 
commission par pudeur de montrer leurs membres san¬ 
glants. Mais il nous suffit de la signature du Dr. Schlip, 
médecin de la clinique de l’Université de Berlin, pour que 
nous puissions croire sans hésiter et les yeux fermés à 
l’authenticité de ce rapport. Sa valeur ne saurait être con¬ 
testée. 

»Cela vous suffit-il? Seriez-vous encore disposés, après 
ces affirmations de témoins absolument dignes de foi, après 
cette enquête conduite par des hommes éminemment im¬ 
partiaux et sans parti pris, étrangers â toute attache bal- 









lcanique, à nous répliquer que vos rivaux ont fait pis 
encore ? 

»CeIa ne nous étonnerait pas! cela ne nous causerait 
que de l’indignation contre vos odieux mensonges, par 
lesquels vous avez essayé d’empoisonner et de disposer 
en votre faveur l’opinion publique de la Hongrie, de l’Au¬ 
triche, de l’Europe tout entière». 

Une sorte de récapitulation de ces sinistres pages d’his¬ 
toire se trouve dans le télégramme suivant envoyé au Pré¬ 
sident du Parlement hellénique par une commission de dé¬ 
putés Grecs, appartenant les uns à la Chambre d’Athènes, 
les autres au Parlement ottoman, et qui avaient cru de 
leur devoir d’aller procéder sur les lieux à des vérifica¬ 
tions qui ne pussent laisser aucun doute: 

Président du Parlement 

Athènes 

Ayant terminé notre voyage d'enquête sur les cruau¬ 
tés bulgares, parcouru la Macédoine orientale, et la Thrace 
occidentale jusqu’à Dédéagatsch, nous résumons comme il 
suit le résultat de notre travail. L’occupation bulgare a été 
pendant tout cet espace de temps d’une violence, d’une 
inhumanité invraisemblable. C’est un brigandage, une vio¬ 
lation sacrilège de toute loi divine et humaine, c’est même 
une véritable folie, car loin de servir les intérêts bulgares, 
cette conduite n’a fait qu’inspirer à tous les habitants sans 
exception, Grecs, Turcs, Israélites et Européens, la haine et 
la plus profonde horreur. 

Il faut distinguer trois périodes dans la marche des 
ravages bulgares. En premier lieu, et dès le-début de 
l'occupation, ce ne furent que massacres et excès sauva¬ 
ges contre les Turcs, partout où il s’en trouvait Des po¬ 
pulations entières ent été égorgées ou exterminées par le 
feu. Des milliers ont été baptisés de force, les mosquées 





















et les écoles ont été mises à sac, des villages entiers ont 
complètement disparu, 

La seconde partie, qui s'étend jusqu'en mai, est carac¬ 
térisée par la spoliation systématique de tous les habi¬ 
tants des régions occupées, sauf les Bulgares* Extorsions 
et rapines pécuniaires, vols de bestiaux, de meubles, de 
bijoux et* d’objets de tout genre étaient à l’ordre du jour* 
Ce pillage était exercé méthodiquement et selon un pro¬ 
gramme tracé d'avance; et cela par tous, depuis les sim¬ 
ples soldats jusqu’aux officiers supérieurs. Même les achats 
et les approvisionnements de l'Etat se faisaient par un vé¬ 
ritable brigandage, sur des reconnaissances (raspiski) sans 
aucune valeur, signées par le premier venu et n’offrant 
aucune chance de remboursement. C'est à des millions que 
se montent les exactions commises à cette époque* Ainsi 
s'explique comment le gouvernement bulgare, malgré son 
extrême pénurie, parvenait à entretenir son armée; on 
envoyait du butin jusqu’à Sofia! Tous les officiers, fonc¬ 
tionnaires civils et soldats qui se trouvèrent dans les ré¬ 
gions occupées en revinrent emportant des fortunes. 

La troisième période, celle où les Grecs en particulier 
eurent îe plus à souffrir, fut signalée par des forfaits jus¬ 
que-là sans exemple dans l’histoire* Toute la population 
hellénique des lieux d’où les Bulgares durent se retirer 
subit les affreuses conséquences de leur fureur. Soldats et 
officiers se livrèrent à des boucheries où ni vieillards ni 
femmes ni enfants 11 e furent épargnés* Villes et villages 
étaient livrés aux flammes; ville, bourg ni village n’échap¬ 
pait au pillage le plus complet Tout était préparé d’avance 
et exécuté d'après des instructions reçues par les autori¬ 
tés bulgares civiles et militaires* Des régions autrefois flo¬ 
rissantes présentent un spectacle inimaginable de destruc¬ 
tion et d’abandon. À qui n’a pas vu de ses yeux, il est- 
impossible de se faire une idée des ravages accomplis* 
Aussi toutes les populations grecques ou turques de ces 








contrées tremblent-elles à l’idée qu’elles pourraient jamais 
retomber sous le joug bulgare. Elles supplient avec larmes 
l’Europe, au nom de la plus élémentaire humanité, de ne 
pas les laisser livrer à de pareilles mains. C’est avec les 
plus chaleureuses expressions de reconnaissance que tous, 
y compris les Turcs, parlent de l’occupation grecque et de 
son administration libérale. Lb désespoir est tel à la pen¬ 
sée seule d’un retour des Bulgares, que ces malheureux 
affirment leur résolution irrévocable, en pareil cas, de ras¬ 
sembler ce qui leur appartient et de livrer au feu leurs 
propres villes, de détruire de fond en comble leurs foyers 
et leurs sanctuaires, et d’aller s’établir ailleurs, pour échap¬ 
per aux atrocités dont ils auraient encore à souffrir. Le 
monde civilisé assistera à ce spectacle, cela n’est pas dou¬ 
teux, si ces populations sont destinées à être soumises aux 
Bulgares, et l’on pourra mesurer à cet excès de désespoir 
le degré et la nature de la férocité bulgare. 

Cosmidés 

Hadjiyannis 

Spanoudis 

Théodoropoulos 
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Aigri ta, petite ville grecque prospère et florissante avant 
la catastrophe qui l’a ruinée, est située sur la ‘rive droite 
du Strymon et commande la route qui va de Thessaloni- 
que à Serres. Elle était habitée par 8,000 Hellènes envi¬ 
ron. Mais maintenant la plupart de ces habitants sont dis¬ 
persés, et leurs demeures ne sont plus qu’un monceau de 
décombres. 

Longtemps avant le commencement delà seconde guerre 7 
dès la fin de février, les Bulgares avaient tenté, par une 
suite de surprises, de se saisir de cette ville et de l’arra¬ 
cher aux Grecs leurs alliés, par qui elle avait été occupée 
dès l’origine. Ai ai s répoussés avec perte dans ces attaques, 
par la population autant que par les troupes grecques, 
les envahisseurs avaient juré de profiter de la première 
occasion pour détruire cette petite cité heureuse! En se 
retirant après l’échec de leur tentative, et en sortant du 
village de Dimitritsi, ils avaient emmené comme otages 
les nommés: 

1°) Pappa - Démétrius Hatzi - Zapris ; 

2°) Jean Kapetanis, maître d’école; 

3°) Athanase Hatzi - Zapris; 

4°) Le moukhtar Apostolos Pappakostas; 

5°) Jean A b t'a ni, garde - champêtre ; 

6°) Angelos I. Abram; 

7°) Thomas Takiris, garde - champêtre ; 

8°) Basile Daniel; 

9°) Christodule Datzis; 

10°) Nicolas Idzou, 

tous habitants du village de Dimitritsi. Les ayant entraînés 
au-delà du Strymon, ils les firent périt* dans les tortures. 
Les corps furent jetés dans le fleuve, qui les rejeta plus 










tard dans un état horrible et avec les marques trop visi¬ 
bles des supplices subis. 

Vint le jour ou l'occasion se présenta pour les Bulga¬ 
res de réaliser leurs menaces contre Nigrita. On sait que 
c’est par eux que fut provoquée la guerre des alliés. Vou¬ 
lant s’emparer de Thessalonique, ils violèrent la zone neu¬ 
tre et se rendirent maîtres de Nigrita qui commandait la 
route, ainsi que de Geugeli qui était le point de contact 
des troupes grecques et serbes. Voici le jugement que 
porte sur l’attaque bulgare M. Francis Charmes, membre de 
l’Académie française, dans la « Revue des Deux Mondes » 
du lo juillet 191IÏ: (p. 470). 

*Nous avons vu bien des violations plus ou moins 
odieuses dît droit des gens; aucune ne l'est plus que la 
perfide agression contre les Serbes et les Grecs, et mal¬ 
heureusement il n'y a pas de doute que le coup n'a eu 
rien de spontané; il a été préparé de longue main, cal¬ 
culé avec soin, exécuté avec audace .... L'armée bulgare 
a attaqué les armées serbes et grecques au point précis 
où avait eu lieu leur jonction et avec l'intention évidente 
de les séparer». 

Malgré les mesures prises, l’irruption ne fut pas couron¬ 
née d’un plein succès, comme les Bulgares l’espéraient. Ai¬ 
grit a et Geugeli ne restèrent que trois jours entre leurs 
mains. Mais il faudra bien des années pour effacer la trace 
de cette brève occupation. 

Tous les établissements, toutes les maisons de Nigrita 
furent pillés et dépouillés. Le riche butin, chargé sur des 
camions do l’année, fut transporté à Serrés. On y retrouva 
après la fuite des Bulgares, les coffres-forts éventrés. Sur 
les soldats et officiers bulgares du régiment fait prison¬ 
nier ensuite, le 19 juin 19D3, par l’armée grecque, on trouva 
d’innombrables effets provenant du pillage de Nigrita et 
de Sochos. Un lieutenant avait rempli sa malle des objets 
les plus invraisemblables, dentelles, savons parfumés etc. 













41 

et ne trouva rien de mieux pour s’excuser, lors de son 
interrogatoire par l’administrateur de Nigrita M. Zaphiro- 
poulos, que d’avouer que ces objets provenaient bien réel¬ 
lement de pillage, mais qu’ils venaient de Sélyvrie! Une 
foule d’habitants de Nigrita furent soumis aux tortures 
les plus atroces par les soldats bulgares qui les forçaient 
ainsi à leur livrer ce qu’ils possédaient d’argent. Le malheu¬ 
reux vieillard Roumkos, n'ayant que cinq medjidiés pour 
tout bien, se vit serrer le cou dans un fer rouge; il sur¬ 
vécut pourtant, et ses brûlures cruelles ne témoignaient 
que trop clairement de ce qu’il avait souffert. 

Le 10 juin, après la bataille de Tasolo, l’armée bul¬ 
gare vaincue et en fuite réduisit en cendres toute la ville 
de Nigrita. Le publiciste danois bien connu M, de Jessen, 
correspondant de 1’«Illustration» et du «Temps» de Paris, 
raconte en ees termes la catastrophe ; 

Jeudi soir, un télégramme du roi Constantin annon¬ 
çait aux autorités de Salonique que l'armée grecque, avan¬ 
çant vers la vallée de la Strouma dans la direction 
nord-nord-est, avait trouvé, parmi plusieurs autres vil¬ 
lages saccagés, Nigrita, avec 7,000 habitants, égale¬ 
ment brûlé et la population assassinée par les Bulgares, 
y compris les femmes, les vieillards et les enfants. Le 
roi désirait que le correspondant du Daily Telegraph, 
Albert Trappman, et moi, nous nous rendissions immé¬ 
diatement à Nigrita pour y constater par nous-mêmes ces 
faits. Nous partîmes donc à l'aube, un peu avant quatre 
heures, à, cheval, ayant devant nous plus de cent kilo¬ 
mètres de chemin, que nous fîmes en deux jours, traver¬ 
sant une région troublée par les comitadjis bulgares et 
dont la population, dans certains endroits, n'osait quitter 
ses demeures pour aller aux champs. 

« Vers une heure après-midi, nous apercevons enfin 
Nigrita. Aussi vite que te permettent nos chevaux érein¬ 
tés, nous approchons de cette ville de malheur. Mercredi 











elle existait encore, palpitante d'une vie travailleuse, sons 
ses platanes et ses mûriers; hier déjà elle n'était plus 
qu'un bûcher dont les cadavres couvrent les affreux dé¬ 
bris, De 1 } 450 maisons, 40 seulement sont restées debout; 
parmi elles, Véglise dont les cloches se sont tues après 
une nuit de feu et de sang . On marche dans les rues sur 
des pierres encore chaudes et noircies; l'air est empesté 
par F odeur fade des corps d'hommes et d'animaux à demi 
consumés; les feuilles des arbres et de la vigne des cours 
sont recroquevillées et noircies . Le vent soulève une pous¬ 
sière grisâtre qui trouble même F eau courante de la pe¬ 
tite rivière traversant l'amas des ruines de ce qui fut il 

y a trois jours la ville de Nigrita _ 

Parmi les ruines fumantes on voit maintenant peu 
de cadavres; après F entrée de l'armée grecque , la plu¬ 
part ont été enterrés à la hâte à cause des fortes cha¬ 
leurs; pourtant il en reste: des vieillards dans des mares 
de sang sur lesquelles les mouches bourdonnent; des hom¬ 
mes jeunes, le visage décomposé f les mains crispées dans 
les derniers gestes du désespoir. Le maire et le comman¬ 
dant militaire estiment qu'au moins 470 habitants de 
Nigrita ont trouvé la mort dans les f lamines. En dehors 
de ces victimes, il y a tous ceux qui souffrent de bles¬ 
sures de corps et d'âme. Des femmes ont été violées devant 
leurs enfants; des enfants ont été égorgés; des vieillards 
maltraités . Nous en avons vu et entendu assez pour com¬ 
prendre que cette ville, florissante if y a trois jours, est 
devenue la cité des souffrances, la città dolente, comme 
dit Dante, à qui on songe naturellement devant ces vi¬ 
sions d'horreur », 

De son côté, le capitaine Trapman envoyait à son jour¬ 
nal le «Daily Télégraphe (10 juillet 1918) une correspon¬ 
dance confirmant celle de M. de Jessen. Les deux corres¬ 
pondants sont d’accord avec les calculs des autorités loca¬ 
les, qui estimaient qu’il n'y eut pas à Nigrita moins de 


















470 victimes mises à mort par le fer et le feu. On a d'hor¬ 
ribles listes de celles qui par un surcroît de fureur dia¬ 
bolique, furent déshonorées avant d’être égorgées. Sol¬ 
dats, vieillards, femmes jeunes ou vieilles, rien n'échappait 
à cette féroce bestialité. Un homme de 80 ans, Hatzi-Van- 
gelis, fut écorché vif avant d'être mis à mort. Le vénéra¬ 
ble prêtre de Tsarpitsa, Nicolas, âgé de cent cinq ans, fut 
égorgé après avoir eu les yeux arrachés! 

Le sort des localités voisines de Nigrita ne fut pas 
moins affreux. L’armée bulgare en fuite brûla en même 
temps complètement la village de Mer y an i. De celui de Di- 
mitritsi, 97 maisons sur 115 furent livrées aux flammes, 
entre autres réeolo grecque. À Choumko, 55 maisons; à 
Xylos tre, 15, et l'école grecque eurent le même sort. Le 
nombre des habitants massacrés n’a pu être vérifié, ces 
malheureux ayant fui leurs foyers pour n’y plus revenir. 
On retrouva beaucoup de leurs cadavres à Nigrita où ils 
s’étaient réfugiés et où ils furent égorgés. 

Selon un rapport officiel, en se retirant de Lingovano 
l’armée bulgare emmena 123 des habitants, pour la plu¬ 
part femmes et enfants. 

Les sanctuaires ne furent pas plus respectés. L’église 
de Nigrita, profanée comme celle de plusieurs villages en¬ 
vironnants, fut l'objet d'une tentative d’incendie, heureuse¬ 
ment éteint à temps. 

Le peuple de Nigrita exprima sa douleur et son indi¬ 
gnation contre les dévastateurs bulgares dans une réunion 
de toute la population sur les ruines fumantes de la ville, 
le 17 juillet 1913. Une protestation fut votée et adressée 
au monde civilisé contre les massacres et les destructions 
commis par l'armée bulgare dans sa retraite, et signala à 
tous les peuples policés de l'Europe et de l’Amérique la 
nation qui s’en est rendue coupable comme type de la 
plus funeste scélératesse que le monde ait connue. 
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Comme nous l'avons dit dans le chapitre concernant 
Nigrita, Geugeli formait le point de jonction des troupes 
grecques et serbes. Elle fut attaquée aussi soudainement 
et le même jour que cette ville par les troupes bulgares. 
Là aussi, l'occupation ne fut que de trois jours, mais ce 
court espace de temps suffit pour que Geugeli partageât 
les désastres qui avaient ravagé toutes les parties de la 
Macédoine et de la Thrace où le pied bulgare s’ôtait posé. 
Dévastations, pillages et incendies s’y donnèrent carrière, 
La plupart des habitants réussirent à se sauver à Gou- 
menitza, toutefois plusieurs notables qui étaient demeurés 
sur les lieux, furent massacrés, et d’autres déjà entraînés 
hors de la ville pour subir le même sort n'y échappèrent 
que par miracle. 

Le second jour de l'occupation, les Bulgares s'empa¬ 
rèrent de la cathédrale, des deux autres églises grecques 
et de l'école hellénique, et menacèrent de mort les prêtres 
qui célébreraient en grec; ils appliquaient là aussi leur 
politique d’assimilation forcée. 

Le vilage de Stoyakovo n’échappa point à la fureur 
dévastatrice de l’armée bulgare. Les maisons furent sac¬ 
cagées et ruinées, les femmes et les enfants restèrent sans 
abri. On ignore le sort de plusieurs Grecs emmenés par 
l’ennemi, Le Prêtre Georg'ios, Nausicaa Zachou, les frères 
Georges et Cyrille Gossé, furent tués en pleine place 
publique. 
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À Bogdantsi furent massacrés le prêtre Papas tain atis, 
Àthanase Kyriakoulis, Antoine Antoniou, Antoine Christi- 
tsis, Manolis Diavatelis, et la belle mère de Denis Sonidis. 
Denis Sonidis lui-même et 11 autres Grecs furent emme¬ 
nés à Doïran et de là à Serrés, où tous trouvèrent la 
mort. 

A Negortsi les victimes de Farinée bulgare furent G. 
Charisiadis, Chr. Sarmanlis, Ath. Georgiou, Marc Marko- 
poulos et Tanis Yangoula, sans compter nombre d’autres 
habitants qui ont disparu. 

A Moïn furent égorgés les paysans Angos Àthanasiou, 
Ath, Petkou, Petroassis B. Simon et Georges Yougoupîs. 

A Sechovo les Bulgares mirent à mort Dellios Stoïkos, 
Yantsos, Georges Yantsos, Traïkos Tergis et sa femme. 

On peut donc dire sans exagération cpie dans les envi 
rons de Geugeli aussi Farinée bulgare a semé la mort, la 
dévastation et le désespoir. 
















Pendant la guerre des alliés, l’armée bulgare eut pour 
tactique de brûler les villages et les bourgades qu’elle 
évacuait, afin de priver l’armée grecque des ressources du 
pays et de retarder sa marche victorieuse. D’après l’expres¬ 
sion saisissante d’un témoin oculaire, M. Magrini, les Bul¬ 
gares créaient entre eux et les Grecs «une zone de feu . 
(«Secolo» du 7 juillet). Un autre témoin, M. Georges Bour¬ 
don, fait la même observation, trois semaines plus tard: 
«La fumée qui s'élève à l’horizon annonce que les Bulga¬ 
res se retirent. Leur retraite est toujours signalée par l’in¬ 
cendie». («Figaro» du 25 juillet). De même le correspon¬ 
dant militaire du «Daily Telegraph» télégraphiait à son 
journal le 17 juillet: «Depuis 48 heures j’avance de toute 
la vitesse de mon cheval. Partout ies Bulgares, à mesure 
qu’ils se retirent, brûlent les villages». 

Jamais toutefois cette tactique n’a été appliquée plus 
âprement que dans les commencements de la guerre gréco- 
bulgare, car on peut bien dire que depuis Thessalonique 
jusqu’à Doïran et depuis Thessalonique jusqu’à Serres il 
n’y a pas un village où les Bulgares n’aient mis le feu. 
Et quand les Grecs entrèrent à Kilkis, petite ville qui hier 
encore comptait cinq mille habitants, ils la trouvèrent com¬ 
plètement détruite par les flammes: les seuls bâtiments 
restés intacts étaient ia maison du gouverneur et le cou¬ 
vent français, où une foule de femmes et d’enfants s’étaient 
réfugiés, 






















Le Supérieur de ce couvent, le P. Gustave Michel, a 
donné sur les cruautés commises, par les Bulgares des 
renseignements dignes d’être cités, et qui publiés par la 
presse, ont donné lieu à une interrogation à la Chambre 
des Communes; 

Le P Michel a révélé que des forfaits sans nombre 
avaient été perpétrés autour de Kilkis, et qu'il a été té¬ 
moin oculaire de la plupart 

Parmi les nombreux et affreux épisodes de cette bou¬ 
cherie, le P. Michel raconte qicà Kiourkiout une bande 
bulgare, ayant pour chef Dontzeff, enferma tous les ha¬ 
bitants mâles dans une mosquée, et plaça les femmes au¬ 
tour de cette mosquée, afin d'être témoins du spectacle 
effroyable: ensuite les com/itadjis lancèrent trois bombes 
contre l'édifice, et comme f explosion ne se produisait pas, 
ils y mirent le feu t et tous les hommes qui y étaient ren¬ 
fermés, au nombre de sept cents environ, furent brûlés 
vifs. Ceux qui essayaient de s'enfuir étaient tués à coups 
de fusil par des comîtadfiè postés aux issues. Visitant à 
ce moment Kiourkiout, continue le P. Michel , je trouvai 
les routes jonchées de têtes humaines, de bras et de jam¬ 
bes carbonisés. Comme je donnais mes soins à quelques 
pauvres femmes, je fus pris à partie par les coniitadjis 
bulgares qui m'accusèrent de voler des têtes, pour les 
envoyer en France! 

Ce fut pire encore à PlanUza. La même bande de 
Dontzeff\ après avoir enferme dans la mosquée et brûlé 
vifs les hommes, réunit les femmes qui avaient assisté 
au supplice des leurs, et les brûla aussi sur la place 
publique . 

À Raïnovo ce fut par centaines que hommes et fem¬ 
mes furent mis à mort Les Bulgares remplirent un puits 
de leurs cadavres , 

A Kilkis les musulmans furent massacrés par la po¬ 
pulation bulgare de la ville, et leur mosquée détruite , 















J'ai conversé , continue le P. Michel, avec des comita- 
djis bulgares, qui m'ont raconté avec un cynisme incroya¬ 
ble les atrocités commises par eux . Parmi ces eomüadjis 
il y avait des marchands de Sofia, des étudiants, des 
artisans . Un lauréat es-lettres me conta qu'il avait tué 
de sa main cent quarante chrétiens; fai été moi-même 
appelé au chevet d'un chrétien qui avait été hâionnê jus¬ 
qu'à la mort, parce qu'il refusait de livrer sa fille à un 
eomitadji. 

Exaspéré d'indignation > je m'adressai au consul de 
France à Thessalonique afin qu'il s'employât à faire ces¬ 
ser ces carnages , qui sont une honte pour VEurope et 
pour F humanité >o 

Ces relations du I\ Michel ont été confirmées par cel¬ 
les que les Sœurs catholiques de Kilkis ont adressées à M, 
Magrini, et par trois chefs de communautés protestantes, 
dont le témoignage a d’autant plus de valeur, qu’il s’étend 
à toutes les atrocités commises tant à Kilkis qu’à Doïran, 
a Serrés, à Stromnitza, etc. 
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La rapidité foudroyante de la marche de l’armée grec¬ 
que, de Kilkis à Stromnitza, empêcha les Bulgares pour¬ 
suivis de procéder à des destructions systématiques. Mais 
elle n’empêcha pas leurs violences envers les individus. 

Il faut signaler en particulier d'enlèvement de force et 
-contre tout droit,^de l’évêque de Polyani Photius et des 
27 principaux citoyens de Doïran. Dès avant la guerre, 
les Bulgares avaient sans raison aucune, arrêté et envoyé 
à Serrés le prêtre Papa-Petros, le directeur de l'école 
grecque Démétrius Athanasiadis, et plusieurs autres nota¬ 
bles. Tous ont disparu depuis lors et leur sort est inconnu. 
Seule l’odyssée douloureuse de l’avêque de Polyani est 
connue. Emmené de Doïran le 19 juin, il fut conduit à 
Sofia au milieu des outrages des soldats et des habitants 
de toutes tes villes et villages de la Bulgarie. De Sofia, 
et toujours escorté des plus grossiers gendarmes, il fut 
envoyé à Mesdra et de là, presque tout le temps à pied, 
jusqu’au lieu sauvage et isolé d’Etrepol, où devait avoir 
lieu, lui disaient ses gardiens, son exécution. Mais grâce à 
Dieu il échappa à la mort et à de nouveaux tourments, 
délivré par l’armée roumaine qui s’avançait alors sur le 
territoire bulgare et parvenant à Etrepol, remit immédia¬ 
tement en liberté le prélat Grec captif, qui put de là se 
rendre en sûreté à Bucarest et ensuite dans son diocèse. 

Lors do l’entrée à Doïran du Boi des Hellènes Con¬ 
stantin, le mufti vint saluer le monarque au nom de la 
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communauté musulmane et selon la coutume turque, lui 
offrit un bouquet de basilic. Il lui demanda ensuite sa 
protection pour les 600 victimes, femmes et enfants de 
Doïran dont les maris et les pères avaient été massacrés, 
par les Bulgares, lors de l’entrée de ceux-ci dans Doïran 
en octobre 1912. Le mufti ajoutait que toutes leurs mos¬ 
quées avaient été brûlées, sauf une seule qui avait été 
convertie en église; ils demandaient qu’elle fût rendue au 
culte musulman. Le Roi ordonna aussitôt que les veuves- 
et les orphelins fussent nourris régulièrement aux frais 
de l’Etat, et que la mosquée fût restituée. Le mufti ajouta 
que dans les environs il y avait plus de 5,000 veuves et 
orphelins abandonnés et manquant de tout Et en vérité 
les massacres auxquels se sont livrés les Bulgares sur la 
population turque de Doïran sont quelque chose d'effroya¬ 
ble. Le gouvernement grec vint au secours de ces musul¬ 
mans réduits au désespoir. A tout moment l’armée grec¬ 
que en marche rencontrait des victimes. Dans certains 
villages, les Bulgares avaient fait chrétiens de force les 
habitants musulmans et avaient installé des prêtres exar- 
chistes, qui depuis s’étaient retirés avec les troupes bul¬ 
gares. (Voir le communiqué officiel du 27 juin-10 juillet). 

















STROMNITZA 


Si Stromnitza a moins souffert que Doïran, elle le doit 
au courage de son Métropolite Monseigneur Arsénios, à 
qui sa virile attitude faillit du reste coûter la vie. 

Lors de l’attaque brusquée des Bulgares contre les li¬ 
gnes serbes, avant la déclaration de guerre, plusieurs sol¬ 
dats serbes furent faits prisonniers et transportés à Strom¬ 
nitza. Aucun outrage ni mauvais traitement ne leur fut 
épargné, aucune règle du droit des gens ne fut respectée. 
Un officier serbe fut brillé vif par les Bulgares, et la plu¬ 
part des soldats pris vivants furent égorgés en dehors de 
la ville. Leurs corps restèrent sans sépulture jusqu’à ce 
que le Métropolite Grec envoyât des prêtres qui leur ren¬ 
dirent les derniers devoirs. 

Après la déclaration de guerre, une foule de Bulgares 
furent faits prisonniers par l’armée serbe victorieuse. Parmi 
ces prisonniers se trouvaient quelques Grecs de la Rou- 
mélie orientale, enveloppés malgré eux par la conscription 
bulgare. Ceux-ci furent laissés libres et se réfugièrent à 
Stromnitza. Us racontaient des détails qui ramènent l’hi¬ 
stoire de l’humanité à cinq siècles en arrière, au temps 
où Mahomet encourageait ses soldats pendant le siège de 
Constantinople en leur promettant de riches proies et de 
belles femmes, tandis que Constantin Paléologue exhortait 
les siens à lutter pour leurs autels et leurs foyers. En ef¬ 
fet, racontaient ces prisonniers délivrés, plusieurs jours 
avant l’ouverture des hostilités, les officiers bulgares di- 





















saient carrément à leurs hommes que la guerre contre leurs 
alliés de la veille devait les enrichir tous, car pleine liberté 
serait laissée aux soldats de piller les villes ennemies dont 
ils s’empareraient, et de s’amuser à volonté avec les fem¬ 
mes grecques ou musulmanes; chacun pourrait s’en donner 
à cœur joie sans crainte d’être repris par ses supérieurs. 

Dans sa retraite, l’armée bulgare passa par la ville de 
Stromnitza. Les soldats, bien que vaincus, n’avaient garde 
d’oublier les promesses de leurs chefs; aussi firent-ils main 
basse sur tous les magasins grecs et turcs, pillèrent les 
maisons grecques, emportant argent, bijoux et tout ce qui 
avait quelque valeur. Los habitants bulgares de la ville 
ne se firent pas faute de les imiter, car après la prise de 
la ville par les troupes grecques, la police trouva les mai¬ 
sons bulgares remplies de butiil provenant des maisons 
grecques et musulmanes. 

Le prêtre grec Papakonstantinos fut tué par les Bul¬ 
gares. Sa femme fut blessée, sa fille n’échappa au déshon¬ 
neur qu’en se jetant par la fenêtre. Ce ne fut pas la seule 
violence commise contre les Grecs. Au dernier moment, 
les Bulgares obligés de fuir massacrèrent seize musulmans, 
dont plusieurs enfants. La marche rapide de l’armée grec¬ 
que sauva la ville de maux plus grands encore. 

Quelques jours avant leur fuite les Bulgares, prévoyant 
l’occupation de Stromnitza par l’armée grecque, avaient 
arrêté, pour les emmener comme otages, une foule de no¬ 
tables Grecs. Le Métropolite Monseigneur Arsénios essaya 
en vain de les faire relâcher. Il déclara alors, qu’il décli¬ 
nait toute responsabilité des représailles que pourraient 
exercer les habitants grecs de la ville contre les Bulgares 
qui y habitaient, lorsque l’armée grecque approcherait, si 
les notables arretés étaient emmenés ou maltraités. Cette 
menace produisit son effet. Les otages furent remis en 
liberté, sauf G, Karamanolis et I. Bellinos, qui avaient déjà 
été mis à mort! 
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On découvrit plus tard dans la maison du gouverneur 
de Serres, entre autres choses. Tordre du général bulgare 
Voulkoff du 21 juin 1913, portant N° 8390, et adressé au 
nomarque de Stromnitza, pour T arrestation du Métropolite 
Grec et sa réclusion dans quelque monastère de l'intérieur 
de la Bulgarie. Enchérissant encore sur cet ordre, les au¬ 
torités bulgares de Stromnitza imaginèrent d'enfermer le 
prélat dans l'hôpital des cholériques, sous prétexte qu'il 
était attaqué de cette maladie. Et afin de dissimuler ce 
nouveau crime, ils s'efforcèrent d’arracher un certificat mé¬ 
dical à cet effet au propre neveu du Métropolite. Heureu¬ 
sement celui-ci parvint à s'enfuir de nuit dans un village 
voisin où il demeura caché jusqu'au départ de ces monstres. 

La ville fut prise par la cavalerie grecque le 26 juin 
(v. s.) vers 7 heures du soir. Peu après, des bandes de 
soldats bulgares essayèrent encore de s'introduire dans la 
ville dans un but de pillage, mais ayant appris qu'elle 
était occupée par l'armée grecque, ils prirent la fuite. C'est 
ainsi que Stromnitza échappa à de nouvelles spoliations 
et à de nouveaux massacres* Les habitants, dans leur ter¬ 
reur, s'étaient réfugiés demi-nus sur les montagnes voi¬ 
sines, où ils passèrent la nuit. Au matin l’ordre fut rétabli, 
et les musulmans ne turent pas les derniers à fêter avec 
transport leur délivrance du joug bulgare. 

Mais la joie du peuple de Stromnitza n’était pas des¬ 
tinée à être durable, car le traité de Bucarest adjugea 
cette ville à la Bulgarie. Dans un autre chapitre de ce li¬ 
vre nous reconterons comment cette décision fut reçue par 
les habitants de la partie de la Macédoine et de la Thrace 
voués à passer sous le joug bulgare, parce que telle était 
la volonté des grandes puissances! A Stromnitza comme 
ailleurs, les habitants Grecs, Turcs, Juifs, et même beau¬ 
coup de Bulgares, se souvenant des horribles sévices dont 
ils avaient eu à souffrir pendant toute la durée de la pré- 
rnière occupation, abandonnent en masse leur patrie et 
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leurs biens pour se réfugier dans les nouvelles provinces 
grecques. Là où se trouvait la ville de Kilkis brûlée par 
les Bulgares, ils travaillent à se constituer une nouvelle 
partie, une nouvelle Stromnitza, avec l’aide du gouverne¬ 
ment grec. 



















1) E M i R HIS S A R 


Description du bourg. 

Demir - Hissar, bourgade située entre Doïran et Serres 
sur la ligne du chemin de fer de Thessalonique à Dédéa- 
gatsch, eut aussi cruellement à souffrir des Bulgares. 

Demir-Hissar est une ancienne bourgade grecque, où se 
voient encore des restes de l'époque byzantine, un temple 
taillé dans le roc et des ruines de fortifications; sous le 
régime turc elle était le chef-lieu d'un Gaza auquel elle don¬ 
nait son nom. C'était de tout temps un centre de culture 
grecque et d'action nationale, ecclesiastique, civile et écono¬ 
mique contre la propagande bulgare qui s’était installée dans 
les villages voisins de Germa, Ratovo, Kamaroti, Kipri etc. 

Avant l'invasion bulgare de 1913 Demir-Hissar comp¬ 
tait 4,700 habitants dont 3,000 Ottomans, 1,000 Grecs, 400 
Tsiganes, 200 Circassiens et 50 Bulgares. 

Elle possède trois écoles helléniques, qui fonctionnent 
depuis 25 ans; entretenues par la communauté grecque, 
elles instruisent environ 200 élèves des deux sexes; les 
églises orthodoxes sont, au nombre de deux. 

Demir-Hissar est le séjour d'hiver du Métropolite de 
Meleniko, qui réside dans la métropole appartenant à la 
communauté. 


Le 25 juin 1913 à Demir - Hissar. 

Les cruautés, les actes de vandalisme, les brigandages, 
les crimes contre l'honneur des personnes, les destructions, 
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les pillages, les incendiés, les massacres et les orgies per¬ 
pétrées par l’armée régulière bulgare à Demir-Hissar et 
dans les environs pendant les trois derniers jours de l’oc¬ 
cupation sont attestés autant par les notables Ottomans, 
que par les Grecs de cette ville, Parmi les témoins Grecs 
figurent le docteur Aristote Kotsos, le prêtre Constantin 
An gel ou, le directeur cle l'école municipale Théodore Sti- 
varos, les commerçants et propriétaires Christos Vassiliou, 
Anastase K. Bougouras, Théodore Kourdoumalou, Iv. Th. 
Papacharizanou, [fils du grand logothète de la province 
massacré par les Bulgares. Parmi les Ottomans les prin¬ 
cipaux témoignages sont ceux de l’ancien président du con¬ 
seil municipal Kachmeüoulach-effendi, cle Chàtzi - Demir - 
effendi, des imams et d’autres Turcs dignes de foi. 




D’après [ces témoignages, aucun comitadji bulgare n’a 
pris part aux infamies commises à Demir-Hissar. Les cou¬ 
pables sont des officiers et des soldais réguliers du 12® 
et du 21 e régiment, ainsi que des conscrits venant de vil¬ 
lages exarchistes de la Macédoine du nord, sous les ordres 
du lieutenant Bochniakoff, du 21 e régiment, dont nous re¬ 
produisons la carte de visite manuscrite, trouvée dans la 
maison où il s’était iustalié pendant son séjour dans la 
ville; et du sergent-majer Alexandroff, du même régiment. 

Leur guide principal fut le fanatique Bulgare qui fai¬ 
sait office de démarque, Tsitsoukoff, de Veiessa. 

Le 25 J juin 1913 fut pour les habitants cle Demir-His¬ 
sar le jour du martyre! Vers les 10 heures du matin, des 
soldats se ■mirent à parcourir la ville, annonçant au son 
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du tambour que la paix étant signée, tous les habitants 
étaient invités à sortir et à ouvrir Leurs magasins. Les 
malheureux sortirent et tombèrent dans le piège des 
égorgeurs. 

Le martyre du Métropolite. 

Ce qui fut le plus tragique à tous les points de vue, 
ce fut le sauvage assassinat du Métropolite de Méléniko 
et de ses compagnons. En voici les détails d’après les ré¬ 
cits du paysan turc Khalil, témoin oculaire, et de la sœur 
de la victime, Zaphira, veuve de Démétrius Pantzidis. 

Depuis deux jours déjà le Métropolite, s’attendant à 
tout de la part des Bulgares, ne quittait plus la Métropole. 
Le matin du mardi 25 juin vers 9 heures, une vingtaine 
de soldats conduits par un officier, vinrent frapper à la 
porte à coups redoublés. Auprès du Métropolite se trou¬ 
vait un des notables, de Demir-IItssar, Thomas Papacha- 
rizanos, logotbète de la province de Méléniko. Le Métro¬ 
polite demanda par la fenêtre ce qu’on lui voulait. Les 
soldats, exaspérés de l’entendre parler grec, commencèrent 
à frapper violemment la porte. Alors Papacharizanos re¬ 
nouvela la question en bulgare. 

«Nous voulons fouiller la maison», répondirent-ils «parce 
que la Métropole renferme des armes et des papiers secrets s. 

Le Métropolite leur fit répondre par Papacharizanos 
qu’il n’en était rien, et que leur conduite à l’égard d’un 
évêque était inconvenante. 

Alors les soldats, avec l’officier à leur tête, enfoncèrent 
la porte et six d’entre eux montèrent dans les apparte¬ 
ments. Après avoir injurié le prélat, ils se mirent à bou¬ 
leverser toutes les chambres et les meubles. Ils trouvèrent 
dans le bureau 40 livres dont ils s’emparèrent. Après avoir 
tout mis sens dessus dessous, brisant et renversant tout 
ce qui leur tombait sous la main, ils se saisirent du Mé- 






























tropolite et de Papacharizanos, sous prétexte que le gou¬ 
verneur les demandait, et les conduisirent sur une petite 
place en dehors de la ville, nommée Kara-Agani, à l'extré¬ 
mité de laquelle était un enclos où s'élevait l'école hula- 
gare tout récemment bâtie et abandonnée. Là on les obli¬ 
gea de s'asseoir à la turque tous deux sur une petite 
éminence. 



Le notable Papacharizanos massacré à Démir-Hissar, 


Chalil qui suivait la scène de la fenêtre de sa maison 
située vis-à-vis, affirme qu'à peine assis, le Métropolite et 
Papacharizanos furent frappés violemment, puis percés de 
coups de baïonnette par deux soldats placés derrière eux. 
Le Métropolite s'affaissa aussitôt et tomba la face contre 
terre; Papacharizanos, devant ce spectacle, succomba à un 
anévrisme, sans que les bourreaux cessassent pour cela de 
s'acharner sur son cadavre! Puis tous se ruèrent de non- 









veau sur le Métropolite qui respirait encore, convulsé de 
spasmes à la suite de ses deux premières blessures, et le 
percèrent de mille coups de baïonnette sur toutes les par¬ 
ties du corps; après quoi ils le foulèrent aux pieds avec 
des injures sauvages, lui arrachèrent les cheveux et la 



Quelques-unes des 80 victimes des massacres de Demir-Hissar 
autour de la fosse où elles avaient été enterrées. 


barbe et enfin dépouillèrent la cadavre de l’argent qu’il 
avait sur lui, de sa montre, de sa chaîne et de la plupart 
de ses vêtements. Ils traitèrent de même le corps de Pa- 
pacharizanos, après quoi ils se retirèrent laissant là les 
deux morts. 
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Us retournèrent alors à la métropole, afin de faire 
subir le même sort à la sœur du prélat Mais celle-ci, pen¬ 
dant qu’on emmenait son frère, s’était hâtée de se cacher 
sous le toit d’une maison voisine, où elle resta deux jours, 
jusqu’au départ définitif des Bulgares. Quant à la mère 
du Métropolite martyr, âgée de 70 ans, elle mourut de 
saisissement le lendemain. 

Alors commença le pillage de la Métropole. Tous les 
vêtements ecclésiastiques du prélat massacré, deux mitres, 
une croix en diamants, un évangéliaire en or et d’autres 
objets de prix furent volés; de plus, une somme de 240 
livres, seule fortune de la sœur du Métropolite, qui l’avait 
cachée sous le carrelage de la maison dès le commence¬ 
ment des brigandages bulgares, fut découverte et enlevée. 

Le lendemain mercredi, après les autres massacres, les 
Bulgares, tirant par les pieds les cadavres du Métropolite 
et de Papacharizanos, les traînèrent auprès de la fosse 
qu’ils avaient ouverte dans l’enclos de l’école bulgare 
pour y préparer de la chaux. Ayant approfondi cette fosse, 
ils y jetèrent tous les corps apportés par les Tsiganes ré¬ 
quisitionnés dans ce but, entre autres celui d’un des prê¬ 
tres Grecs de Demir-Hissar qu’ils avaient saisi en route et 
massacré à coups de baïonnette. L’autre prêtre échappa à 
ia mort en se cachant sous le toit d’une maison turque, 
refuge offert de bonne grâce par le propriétaire. 

Afin de pouvoir constater plus exactement ces atroci¬ 
tés, l’exhumation des corps fut ordonnée huit jours plus 
fard. Elle ne put toutefois s’accomplir que pour huit d’en¬ 
tre eux, les autres formant une masse horrible et telle¬ 
ment décomposée qu’il eût été aussi difficile que dange¬ 
reux d’essayer de la déplacer. 

Ceux qu’on put examiner offraient un spectacle affreux. 
Criblés de coups de baïonnette dans toutes les parties du 
corps, les victimes portaient les traces de toutes les varié¬ 
tés de blessures et de mauvais traitements. Les entrailles 
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répandues, les crânes brisés, les cervelles qui en sortaient, 
les yeux crevés chez la plupart, formaient une image d’une 


inexprimable horreur. Le cadavre du Métropelite, le visage 
contre terre, était le plus maltraité. 

Des scènes indescriptibles eurent lieu lors de l’exhuma¬ 
tion et de l’enterrement des victimes, lorsque les veuves 





























et les orphelins, et les autres habitants du lieu revirent 
dans cet état effroyable les restes de ceux qu’ils avaient 
perdus. Ils avaient apportés des draps funèbres, dont les 
Tsiganes recouvrirent les cadavres, pendant que le prêtre 
appelé prononçait les prières. 

Il se trouva comme témoins de ces lugubres horreurs 
des correspondants de journaux européens, du Temps, du 
journal des Débats, du journal de Moscou Outro Rossii 
qui passaient par Demir-Hissar en allant à Doxato consta¬ 
ter d’autres massacres non moins tragiques. 

Parmi les premiers habitants saisis par les Bulgares 
étaient : 

1°) Nicolas Héliadis, 37 ans, marchand. 

2°) Démétrius Yoannou, 35 ans, maître d’école. 

3°) Constantin Sapent zi s, 40 ans, horloger. 

4°) Constantin G. Balamiras, 35 ans, épicier, 

5°) Basile Kafetzis, 37 ans, cafetier. 

6°) Georges K aléas, 50 ans, marchand. 

7°) Jean Démétriou, 22 ans, boucher. 

8°) Àthanase G. Kaleas, 20 ans, propriétaire. 

9°) Athanase P. Gadiou, 30 ans, jardinier. 

10°) Elie D. Loupinôu, 22 ans, ouvrier. 

11°) Georges Tsataltzinos, 32 ans, ouvrier de la manu¬ 
facture de tabac. 

12°) Georges Dimitriou, 40 ans, boucher. 

Ceux-là furent arrêtés le 25 juin, vers trois heures de 
l'après-midi, les uns dans les rues, les autres dans les 
caves et les granges où ils s’étalent réfugiés. Ils furent 
conduits garrottés au tribunal, escortés de sept soldats, la 
baïonnette au canon, et ensuite dans le lit du torrent qui 
sépare les deux quartiers du bourg. Là prés de l’enclos 
de l’école bulgare en construction, auprès d’une fosse nou¬ 
vellement creusée, grande mais peu profonde, attendaient 
sept autres soldats, ayant également la baïonnette au ca« 
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non. Les captifs furent placés sur deux lignes entre les 
soldats, puis criblés de coups do baïonnette sous lesquels 



Tsataltzinos, échappé comme par miracle au massacré de Demir-Hissar. 

ils ne tardèrent pas à tomber sanglants et mutilés! Les 
uns succombèrent aussitôt, mais Tsataldzinos, percé de sept 
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blessures, s’évanouit de douleur et fut regardé comme mort 


Réquisitionné, le Tsigane fossoyeur Àrap-Àbdoulach jeta 
les cadavres dans la fosse, mais ne pouvant supporter la 
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Cadavre d'nn des Grecs massacrés à Demir-Hissar. 


























vue du sang, il s’évanouit après avoir enterré quatre ou 
cinq corps et les avoir recouverts de terre; il dut être 
remplacé par un autre. Pendant ce temps Tsataldzinos, re¬ 
mis de sa syncope, profita de l’éloignement des soldats et 
supplia le Tsigane qui commençait à le recouvrir lui aussi 
de terre, de laisser au moins sa tête découverte, lui pro¬ 
mettant une récompense pécuniaire. Le fossoyeur se laissa 
fléchir, touché, et accéda à sa demande. A peine les sol¬ 
dats eurent-ils disparu à la recherche de nouvelles vic¬ 
times, que Tsataldzinos rejeta la terre qui le couvrait, et 
réussit avec des peines infinies à se traîner en rampant 
jusque dans la maison grecque la plus voisine, où tous les 
secours possibles lui furent prodigués, ainsi que les soins 
médicaux du Docteur Aristote Kotsos qui pansa ses nom¬ 
breuses blessures. 

Le même jour, 25 juin un certain nombre de Grecs 
s’étaient réfugiés, pour fuir la férocité des soldats bulga¬ 
res, chez des paysans bulgares aussi, mais de leur con¬ 
naissance, dans le village de Germa, distant d’une heure 
environ de Demir-Hissai 1 . Dans la maison de Vanos Cha- 
tzi, chaufournier, se trouvaient réunies plusieurs femmes 
et neuf hommes, savoir: 

1° Georges Aristot Kotsos, 19 ans, étudiant. 

2° Constantin Charizanos, 70 ans, marchand. 

3° Georges Xikolaou, 50 ans, boucher, 

4° Sotirios Stoyannou, 35 ans, pharmacien. 

5° Anastase Konstantinou, 40 ans, boucher. 

6° Elie A. Dragatzis, 40 ans, cordonnier. 

7° Elias Stoïménou, 45 ans, jardinier. 

8° Constantin E. Dragatzis, 40 ans, cordonnier. 

9° Nicolas Emmanuel, 28 ans, domestique. 

A neuf heures et demie du soir, douze soldats entrè¬ 
rent dans cette maison, défendirent à tous d’en sortir, ni 
































Veuves et orphelins des Grecs massacrés à Demir-Hisser. 

(Celle qui est marquée d'une croix est la sœur du vénérable Métropolite martyr). 
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de faire du feu, et demandèrent de l’argent comme rançon 
du massacre qui avait été ordonné. Les malheureux vidè¬ 
rent leurs poches et rassemblèrent quinze livres qu’ils 
comptèrent aux envahisseurs. Alors ceux-ci les laissèrent 
sortir librement. Mais à peine se furent-ils mis en mouve 
ment qu’un autre soldat, sur l’ordre d’un officier, leur dé¬ 
fendit d’aller plus loin, et leur commanda de rentrer dans 
la maison. Après une demi-heure deux officiers, accompa¬ 
gnés du prêtre bulgare du village, entrèrent dans la mai¬ 
son, s’y enfermèrent pendant quelques instants, puis en 
sortant ordonnèrent aux soldats de conduire les neuf 
Grecs hors du village. 

Chemin faisant Àristotélous, qui connaissait un peu la 
langue bulgare, trouva moyen de s’entendre avec un des 
soldats, auquel il remit lô livres, et réussit à s’enfuir. Les 
huit autres furent conduits en deux groupes de quatre, 
auprès de deux fosses. Un sous-lieutenant bulgare les fit 
alors mettre à genoux, puis tirant son sabre, fit pleuvoir 
une grêle de coups sur la tête et la nuque de chacun d’en¬ 
tre eux. Los martyrs tombèrent baignés dans leur sang; 
les bourreaux ayant achevé leur œuvre, se retirèrent. Pen¬ 
dant la nuit toutefois, trois de ces infortunés, grièvement 
blessés mais vivants encore, Nicolas Emmanuel, Elle Stoï- 
ménou et Constantin E. Dragatzis, se glissèrent à la fa¬ 
veur de l’obscurité, jusqu’au cimetière voisin du Prophète 
Elie, d’où le lendemain ils purent retourner à Demir-His- 
sar et y recevoir des soins qui leur rendirent la santé. Ce 
sont eux-mêmes et l’étudiant Aristotélous qui avait réussi 
à s’enfuir, qui ont fourni ces détails. 

Le même jour, dans la même maison du village de 
Germa, s’étaient réfugiées, poursuivies par des soldats et 
des officiers bulgares non moins licencieux, 30 femmes d’un 
certain âge et quatre jeunes filles. A dix heures du soir 
un sous-lieutenant bulgare d’un vingtaine d’années pénétra 
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clans l'appartement où se trouvaient ces infortunées. Ayant 
découvert un jeune homme parmi elles, il lui intima Tordre 



de sortir. Prenant avec lui ensuite les quatre jeunes fil¬ 
les, et accompagné de trois soldats, il les 'emmena dans 


Un Grec percé de huit coups de baïonnette par les Bulgares à Demir-Hissar, 
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une maison bulgare située vis-à-vis et ne les en laissa sor¬ 
tir qu’après avoir subi les derniers outrages, pour se blot¬ 
tir en pleurant auprès de leurs compagnes. 

Vers l’aurore trois autres soldats bulgares pénétrant de 
nouveau dans le refuge de ees infortunées, allumèrent des 
bougies et cherchant parmi elles, découvrirent la plus belle 
des quatre jeunes filles déjà si atrocement traitées, nom¬ 
mée E. A., la firent passer dans la pièce voisine et y as¬ 
souvirent successivement sur elle leurs bestiales fureurs! 
Deux des autres, âgées de lé et L9 ans, sont les filles d’une 
malheureuse Grecque dont le mari avait été tué par les 
Bulgares. Ce sont ces tristes victimes elles-mêmes qui avec 
des sanglots de désespoir et se cachant le visage de honte, 
ont révélé ces monstruosités. 

Trois jours avant l’évacuation de Demir-Hissar par l'ar¬ 
mée bulgare fuyant devant l’approche des phalanges grec¬ 
ques victorieuses, les soldats se livrèrent à un pillage gé¬ 
néral des 120 magasins de la bourgade, dont 116 appar¬ 
tenaient à des Grecs et quatre à des Turcs. L’hôtel «de 
Serrés» propriété des trois frères Kapsimallidis, fut dé¬ 
truit de fond en comble, et les propriétaires tués à coups 
de baïonnette par les Bulgares. Les 9/10 des maisons grec¬ 
ques furent pillées, ainsi que toutes celles des maisons 
turques qui ne l’avaient pas déjà été pendant la durée de 
l’occupation. Plusieurs établissements furent réduits en cen¬ 
dres ainsi que trois maisons, dont celle du tailleur grec 
Stephanos Yoannou, 


Lu trait caractéristique de la manière de faire des Bul¬ 
gares envahisseurs envers les Ottomans envahis, ce fut le 
pillage de deux mosquées, dont l’une, Tsartsi-Tsami, fut 
transformée par eux en église exarchiste sous le vocable 
des Saints Cyrille et Méthode, et Tautre en café chantant, 
par la métamorphose du sanctuaire en scène avec tous les 
accessoires voulus. Quant au cimetière qui entourait cette 



























La mosquée Tsartsi-Tsami de Demir-Hissar métamorphosée 
en église bulgare. 

Les Bulgares appliquaient avec suite le programme 
qui leur est propre, c’est-à-dire la spoliation des nouveaux 
sujets que leur donnait la conquête, et cela sans distinction 
de nationalité ni de situation économique, contre les habi¬ 
tants de Demir-Hissar. Argent, vaisselle, meubles, marchan¬ 
dises, jusqu’aux objets les plus insignifiants, tout leur était 
bon, depuis les bijoux du riche jusqu’aux hardes usées du 
mendiant. 


mosquée, ils en déterrèrent les crânes et les plantant sur 
des pieux, les exposèrent ainsi, à l’indicible indignation 
des habitants. 

L’une et l’autre mosquée furent par l’ordre du Roi des 
Hellènes restituées aux musulmans après l’occupation de 
la ville par T armée grecque. 











U serait oiseux autant que difficile de dresser un inven¬ 
taire exact de toutes ces rapines. Citons soulement comme 
échantillon de cette manière de procéder l’état des pertes 
qu’elles occasionnèrent au seul Chatzi-Idri - Zadé, notable 
Ottoman, commerçant et propriétaire: 

Celui - ci s’était enfui à Serrés avant l’occupation de 
Demir - Hissar par les Bulgares. Mais leurs officiers et 
leurs soldats l’y suivirent, s’emparèrent de sa personne et 



Vue extérieure de la mosquée de Demir-Hissar métamorphosée 
eu café-chantant. 

le forcèrent le couteau sous la gorge de leur livrer ce qu’il 
avait d’argent sur lui, c’est-à-dire environ (570 livres. 
L’armée bulgare lui enleva en outre à Demir-Hissar et 
aux environs: 70 pièces de gros bétail, 4 chevaux, 1000 
chèvres, puis déroba dans ses magasins 500 oques de beurre, 
500 douzaines de paires de bas de laine, 120,000 oques de 
céréales et d’énormes quantités de sucre, de café, de riz, 
et d’autres comestibles. Ses quatre maisons furent pillées; 
meubles, vaisselle, étoffes, vêtements, tout y fut volé; les 


























bâtiments demeurèrent à l'état de ruines, les boiseries des 
portes et des fenêtres même furent arrachées. Le dommage 
causé à ce seul Turc est évalué à 250,000 francs au moins, 
d’après des témoignages locaux dignes de foi. 


IL RAPPORTS 

ADRESSÉS AU QUARTIER GÉNÉRAL DE S, M. LE ROI ET AU 
GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE MACÉDOINE, 


Télégramme du général de division DeHagrainmatika 
au quartier-général 

«J'ai Vhonneur de faire savoir qu'à la suite des ren¬ 
seignements reçus sur les massacres de Demir -Plissar, un 
officier d'état-major a été envoyé sur les lieux, lequel a 
constaté ce qui suit; 

^ Le capitaine de gendarmerie bulgare Mitka Miiin- 
goff\ sur l'indication de trois habitants favorables à la 
cause bulgare, s'est emparé de la personne du Métropo¬ 
lite Constantin, du prêtre Papastavros f du notable Pa~ 
pacharizanos et de plus de cent autres de nos nationaux, 
qu'il a enfermés dans l'enceinte de l'école bulgare* Tous 
ont été massacrés dans la nuit du 23 au 26 de ce mois 
par des soldats et des gendarmes bulgares; des Turcs 
furent réquisitionnés pour les enterrer dans l'enclos de 
récole et en dehors du mur d'enceinte de l'est L'officier 
d'état-major envoyé par moi a exigé h exhumation pour 
faire les constatations nécessaires * Et en effet, à une pro¬ 
fondeur de plus de deux mètres on a découvert, entassés, 
les cadavres des victimes, 

»En plus des massacres, les officiers et les soldats 













bulgares se sont livrés à d J infâmes attentats contre plu¬ 
sieurs jeunes filles, dont une, nommée Agathe Thoma, 
ayant voulu résister, fut tuée par eux. Les magasins de 
la ville ont été dévastés et pillés, ainsi que tous les meu¬ 
bles des maisons de nos nationaux, dont plusieurs ont 
trouvé un refuge dans les maisons des habitants turcs. 
C’est un spectacle de destruction lamentable, et il est 
bien à craindre que la famine ne vienne mettre le comble 
à tant de maux a. 


Le général de division 
Dellagramm a tïka . 

Télégramme au gouverneur général de la Macédoine. 

«L’armée bulgare en s’enfuyant de Lachana s'est por¬ 
tée sur Demir - Hissar, où elle s'est saisie de 100 nota¬ 
bles, du Métropolite et de trois prêtres. De ûe\nombre 80 
sont morts lacérés de coups de baïonnette; 24 autres, 
couverts de blessures cruelles, ont survécu, ayant trouvé 
moyen de passer pour morts aussi. Parmi les morts il y 
a deux femmes et deux enfants de deux et trois ans. 
Parmi ceux qui ont échappé au massacre il y a deux 
vieillards couverts de plaies; l’un d’eux a été enterré vi¬ 
vant, mais n'étant pas complètement recouvert par la 
terre, a réussi à se déterrer ; il est encore en vie, mais 
son état est des plus précaires. Nombre de jeunes filles 
et de femmes ont été déshonorées, tous les magasins et 
les maisons pillés. Le comble de l’horreur, c’est que le 
capitaine Boehniakoff (Angelos Dimitricff du P2 e régiment) 
a fait crever les yeux au Métropolite et à trois prêtres, 
et leur a fait couper les mains avant de les mettre à 
mort Tous ces attentats ont été commis par l’armée ré¬ 
gulière, par le 12 e régiment Les consuls d,'Autriche et 
d'Italie ont vu de leurs yeux les survivants et leur ont 
























parlé , On procède maintenant à la sépulture des victimes, 
dont la plupart ont été atrocement mutilées. 


III RAPPORT DE LA DÉMOGÉRONTIE GRECQUE 


À l'honorable commission chargée de l'examen des cruautés 

bulgares. 

Les Bulgares, tant officiers que soldats, à peine entrés 
dans Demir-Hissar, ont eu Vattitude la plus injurieuse 
à f egard des Grecs, bien que ceux-ci leur eussent donné 
Vhospitalité dans les meilleures de leurs maisons pen¬ 
dant des mois entiers. Il était clair qu'ils n entendaient 
pas tolérer Vexistence d'une cornmunauté grecque homo¬ 
gène à Demir-Hissar, et qu'ils avaient formé dès le début 
le projet de b ut g aviser par la violence la ville et les en¬ 
virons. Aussi s 1 empressèrent-ils de nommer aux emplois 
de P administration les plus fanatiques de leurs natio¬ 
naux établis dans la région, lesquels ne se firent pas 
faute de terroriser la population grecque, imposant des 
peines et des amendes écrasantes à la moindre occasion. 
Ce fut immédiatement une guerre déclarée à notre com¬ 
merce; toutes les faveurs furent réservées aux marchands 
bulgares venus à cet effet de Thessalonique, tandis que 
tout visait directement à Vanéantissement économique des 
nôtres, dont on réquisitionnait à tout propos les mar¬ 
chandises contre des reconnaissances (raspiski) qui n'é¬ 
taient jamais suivies de remboursement. 

Tous les villages grecs de langue bulgare de notre ré¬ 
gion, Raiovo, Latrovo, Kamaroti, Sabiakon, Kipri, Koumli, 
Barakli, Vêtréna, furent dès la, première semaine bulga- 
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ris es de force; églises et écoles furent saisies, les prêtres et 
instituteurs Grecs chassés. Les envahisseurs se gardaient 
bien de toucher aux biens des paysans réellement bulga¬ 
res, ni même d'entamer le riche butin fait sur les Turcs 
qu'ils avaient mis à mort ; c'était à nos paysans qu'ils 
enlevaient récoltes et troupeaux. 

Ils qualifiaient de « Grécomanes^ les Grecs de Dem ir- 
Hissar, qui de tout temps parlaient la langue grecque; 
et ils leur imposèrent de force la conscription, appelant 
six classes à la fois . Il n'y eut, en un mot, ni injures ni 
mépris ni menaces dont ils ne fissent usage pour réduire 
par la terreur la population grecque. Après Pâques, 
lorsqu'ils concentrèrent ici deux régiments, ils s'emparè¬ 
rent des écoles grecques sous prétexte d'en faire des hôpi¬ 
taux, sam permettre l'usage d'aucun autre local pour tenir 
lieu de l'école confisquée. Dans le but de terroriser la 
population, ils arrêtèrent le 2 mai dans un café, sans 
aucune raison, le directeur des établissements d'éducation 
de la communauté , M, My radis Dimitrakopoulos, diplômé 
du séminaire de Samos, et Vemmenèrent, baïonnette au 
canon, à Serres où ils le firent secrètement assassiner. 

Mais ce fut surtout récemment lorsque éclata la guerre 
des alliés, que les Bulgares exaspérés de leurs défaites, 
devinrent plus menaçants que jamais, jusqu'à annoncer 
ouvertement un massacre général des Grecs. Ce fut une 
panique dans ta population lorsque l'armée bulgare, obli¬ 
gée d'évacuer Laehana, se replia le 22 juin sur notre 
ville. Le pillage commença dès l'entrée des troupes et dura 
toute la nuit; l'effraction, la spoliation de tous les ma¬ 
gasins fut générale et complète . Le spectacle était lamen¬ 
ta b le. Les h a b itants Grecs terr i fiés, s' en fermaient da ns 
leurs maisons; mais le gouvernement bulgare, résolu au 
massacre, fit annoncer le 24 au matin, au son du tambour, 
que tous les habitents eussent à descendre et à ouvrir 
leurs établissements. La malheureuse population grecque, 
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ne comprenant que trop ee qui se préparait, était au dé¬ 
sespoir. Et en effet, le matin du mardi 25 juin commença 
rarrestation des citoyens dans leurs demeures mêmes. La 
sainte Métropole fut la première envahie; Le Métropolite, 
Constantin, dont nous garderons toujours la mémoire, 
fut saisi et emmené par des officiers bulgares et par le 
sanguinaire policier de Mêlêniko, escortés de soldats, la 
baïonnette au canon; arec lui fut arrêté aussi Varchi- 
prêtre Sfavros et environ 70 habitants notables , Tous 
furent emmenés près de Vécole bulgare en construction, 
massacrés à coups de baïonnette et jetés dans une fosse 
pleine de chaux . Pour comble de barbarie, le Métropolite 
et rarcJiiprêtre eurent les yeux crevés avec des fourches, 
en sorte que devant Vhorreur de ee spectacle, le vieux 
procrite PapaéKarizanos eut une syncope et mourut; et 
tout mort quiU était, il fut encore percé de coups de 
baïonnettes bulgares . Aussitôt après Venlèvement du Mé¬ 
tropolite, les mêmes officiers, revenant vers la Métropole, 
la dépouillèrent de fond en comble. Ils s'emparèrent de 
deux croix de grand prix, d'un médaillon non moins 
précieux, d'une image sainte, d'un crosse épiscopale de 
valeur, de la poignée en or d'une autre, de deux \mitres, 
de deux ornements épiscopaux complets, dont l'un de 
grande valeur, d'un êvangéliaire remarquable, des dia¬ 
mants qui en ornaient un autre, datant de 1776, de trois 
êpigonates, d'une êtole, d'un amict, de deux manteaux et 
de tous les vêtements ecclésiastiques appartenant person¬ 
nellement au prélat massacré. Ils forcèrent les serrures des 
bureaux de la métropole et y dérobèrent 120 livres : ils 
labourèrent littéralement un des souterrains qui était 
carrelé et déterrèrent ainsi 240 livres encore qui y 
étaient cachées . Il est à remarquer que dans toutes les 
maisons riches ils remuèrent le sol des caves pour y cher¬ 
cher ] de Vargent. Non contents de toutes ces violences, 
ils s'en prirent encore à la sœur du métropolite et la pi- 
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qaèrent de leurs baïonnettes, tant que sa vieille mère, 
voyant le supplice de sa fille, tomba morte de saisisse¬ 
ment sous les yeux des officiers . Ce ne fut qu'après avoir 
tout emporté, meubles, vêtements personnels et tout sac¬ 
cagé dans la métropole qu'ils se retirèrent , laissant la 
sœur du Métropolite et son église également dêpoidllées 
de tout. 

Une foule de citoyens , auxquels ils avaient arraché 
tout leur avoir par la promesse de leur laisser la vie 
sauve, n'en furent pas moins égorgés ensuite. C'est ainsi 
qu'ils mirent à mort Constantin Georgiou épicier, après 
lui avoir extorqué 400 livres f Constantin Miokas courtier, 
de même après une rançon de 500 livres, Constantin 
Sapountzis, épicier, de 50, Chat zi - Dimitriou, de 80, NC 
colas Iliadis, de 100. Une femme de 65 ans, Fêbronie, 
fui dépouillée de ses vêtements et cruellement torturée dans 
le but de lui arracher de l'argent; après avoir fini par 
en tirer 20 livres, ils ne Ven firent pas moins périr dans 
les supplices^ 

Les maisons étaient fouillées avec une telle âpreté pour 
y découvrir les citoyens qu'on cherchait, qu'il n'y avait 
pas de lieu si secret qui fût à l'abri des investigations, 
tant on craignait qu'un Grec n'échappât à Vextermination 
projetée . La panique de la population devint telle , que 
pendant les trois jours qui s'écoulèrent du 24 au 26 juin, 
des parents et des enfents se perdirent mutuellement de 
vue, les uns ne sachant plus ce qu'étaient devenus les 
autres, car on traquait non seulement les hommes et les 
jeune gens, mais jusqu'aux adolescents de 15 à 18 ans. 

La fureur et l'impudeur des officiers bulgares en vint 
à ce point, que dans la maison de Yannaki Dalambira, 
ou s'étaient réfugiés nombre de femmes et de jeunes fil¬ 
les des meilleures familles de la ville, ils n'eurent pas honte 
après leur avoir extorqué 200 livres contre la promesse 
de ne pas les toucher, de procéder à des fouilles sur leurs 
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personnes de la manière la plus indécente, afin de leur 
enlever tous les objets précieux qui elles pouvaient avoir 
caches sous leurs vêtements , Ils ne s'en tinrent pas là; 
ils s'emparèrent sous les yeux des autres femmes d'une 
jeune fille nommée Agathe Thoma dans l'intention la plus 
infâme, en sorte que les autres n'y pouvant plus tenir, 
éteignirent la lumière et se précipitèrent hors de la mai¬ 
son, par les portes et par les fenêtres; et se trouvant 
ainsi en pleine obscurité, passèrent la nuit dans des ca¬ 
vernes et dans les moulins des Tsiganes, où elles restè¬ 
rent 48 heures déguisées elles - mêmes en Bohémiennes 
comme moyen de salut Les officiers ayant accompli leur 
affreux attentat sur la malheureuse jeune fille restée entre 
leurs mains, se mirent à la poursuite des fugitives. Cinq 
autres jeunes filles de bonne famille, dont les pères avaient 
été tués, subirent les mêmes horribles outrages f mais nous 
taisons leurs noms, parce qu'elles ont survécu, . . 

Les victimes de la barbarie bulgare à Demir-Hissar 
sont au nombre de 68, comme l'indique le catalogue ei- 
joint; de plus, il y a cinq familles qui ont cherché leur 
salut dans la fuite hors de la ville, et qui n'ont pas re¬ 
paru, bien que cinq jours se soient déjà écoulés depuis 
la réoecupation grecque, ce qui ne laisse guère la possi¬ 
bilité de douter qu'elles aient trouvé la mort dans leur 
refuge , Il y a en outre cinq blessés dont l'état empire de 
jour en jour. Signalons encore comme exemple de l'inhu¬ 
manité bulgare qu'un de ces blessés, Georges Tsatalclzi- 
nos, avait été enterré vif; mais heureusement, recouvert 
dune couche de terre assez légère pour avoir pu la re¬ 
jeter pendant ta nuit et se réfugier dans une maison 
écartée, où il est actuellement en traitement En somme 
on peut évaluer à 100 le nombre des victimes; et il reste 
moins de cent hommes dans la ville à l'heure qu'il est; 
ce sont ceux qui ont pu se sauver dans des villages turcs 
des environs . Telle est l'atroce situation à laquelle se 













trouve réduite la communauté grecque de Demir-Hissai', 
à la suite de la barbare occupaMon bulgare. 



Demir-Hissar, le 1 er Juillet 1913. 

Les démogérontes 


Anastase K. Poungouras, Christ os Va ssiliou, 
Démétrios Théodoridis, K. Papacharizanos. 


Le secrétaire 
G. Stivaros 


Papaconstantinou certifie l'authenticité des signa turcs 
ci-dessus ainsi que du texte. 


IV. RAPPORT DES NOTABLES MUSULMANS 


Lors des batailles qui eurent lieu entre la Turquie et 
la Bulgarie en 1328 (1912% ayant compris en voyant la 
retraite de V artillerie, que l'armée turque qui se trouvait 
à la station du chemin de fer distante de 6 kilom. de 
J)émir-Hissar serait vaincue , nous nous retirâmes, cédant 
à la nécessité et nous rendîmes dans la ville de Serrés 
afin d'y opérer notre reddition à l'ennemi . 

Là, quatre jours après cette reddition t un samedi, eut 
lieu un massacre général, après lequel nous restâmes en¬ 
core cinq jours à Serres; alors par V or dre du gouverneur 
bulgare, nous fûmes informé s que tous les émigrés d'au¬ 
tres villes devaient retourner chez eux, sinon ils y seraient 
reconduits par la force armée . 

Ceux de notre ville, qui ne demandaient pas mieux 
que de rentrer dans leurs foyers, obéirent à l'ordre donné 
et se mirent en route; mais à peine sortions-nous de la 
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ville que nous fûmes contraints à nous arrêter, et ras¬ 
semblés avec ceux dtautres villages qui se rendaient aussi 
chez eux , nous fûmes retenus là toute la nuit 

Le lendemain les habitants mâles de notre ville furent 
divisés en deux groupes; les vieillards furent emprison¬ 
nés, et les jeunes gens, au nombre de deux cents environ f 
avec le moufti, les notables et quelques-uns des fonction¬ 
naires du caza , furent pour une raison inconnue, con¬ 
duits les mains liées à Mêlêniko par Varmée régulière 
bulgare * En chemin ils furent dépouillés de leur argent f 
de leurs montres, soumis à toutes sortes de mauvais trai¬ 
tements : et même lorsqu'il s r agissait de traverser quelque 
rivière ou quelque marais , les soldats bulgares se servaient 
dieux comme de montures . 

À Mêlêniko r ils furent envoyés immédiatement en pri¬ 
son ou on les laissa trois jours sans une goutte d'eau, 
ni autre aliment qu’un peu de pain sec , et malgré le froid 
rigoureux, sans aucun moyen de chauffage. Pendant ce 
temps on fit périr sous les coups le moufti de Demir- 
Hissar Edhem effendi, A lis an, Vimam Charyt Emin ef- 
fendi, le secrétaire du tribunal ecclésiastique Mustapha 
effendi, le secrétaire de l’état civil Orner effendi, le maître 
d’école Chafiz effendi. Les autres furent battus et maltrai¬ 
tés de toutes les manières les plus inhumaines; employés 
en corvée au nettoyage des égouts et des lieux d’aisance. 
Lorsqu’on jeta à bas le minaret de la mosquée on les 
obligea aussi à prendre part à ce travail , Quatre d’entre 
eux moururent sous les coups, les autres f après trente et 
un jours de tourments, furent relâchés. Pendant que ces 
malheureux étaient ainsi torturés à Mêlêniko, leurs fem¬ 
mes et leurs familles étaient envoyés dans le quartier 
des Circassiens, situé à Vextrémité de la ville. Pendant 
dix-huit jours ces pauvres créatures eurent à endurer toutes 
soldes de mauvais traitements; la plupart furent livrées 
à l’infamie, après quoi quelques-unes furent renvoyées dans 
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leurs maisons, d'autres furent logés par trois ou cinq fa¬ 
milles dans la meme habitation * Les autres maisons furent 
occupées par les Bulgares pour leurs services publies, ou 
pour leurs officiers et leurs soldats. Quelques-unes trans¬ 
formées en cuisines, furent iout-à-fait détruites. 

Maïs lors même qu'il nous laissaient habiter nos mai¬ 
sons, il ri y avait pas d'heure de jour ou de nuit où les 
soldais bulgares parcourant les rues, ri entrassent à vo¬ 
lonté dans riimporte quelle maison par la force, déro¬ 
bant les meubles ou violant Vhonneur des familles qui 
s*y trouvaient II y a de ces orgies dont nous avons en¬ 
tendu le récit fait par d'autres, mais quelques-uns d'entre 
nous les ont vues de leurs propres yeux . 

Parmi ceux qui ri avaient pas quitté la ville, une quin¬ 
zaine de vieillards, le demi-paralytique Ber ber Suleiman 
aga, Siamban et Achmet aga, fous deux presque aveugles, 
les professeurs Ismaïl et Meehmet effendi, Vestropié Chatzi 
Mechmet effendi et plusieurs autres furent massacrés . Nous 
avons vu de nos yeux rouer de coups Voctogénaire Ghadzi 
AU aga, après qu'il eut été dépouillé de tout son argent 
et de tous ses meubles; il fut laissé pour mort sur la place * 
On égorgea en même temps deux vieilles femmes . Les ha¬ 
bitants du village de Tzorobista, de notre Gaza, furent 
soumis, dès leur retour dans leurs foyers, à tous les ou¬ 
trages de l'armée et des paysans bulgares , Les femmes 
furent livrées aux dernières infamies et tous leurs biens 
pillés . 

On arracha les voiles des femmes musulmanes; le prêtre 
bulgare du village baptisa bulgares hommes et femmes* 
Et même parmi eux ils nommèrent le khodja Idris effendi 
supérieur ecclésiastique . 

La fille de Kopak Salich LIassan, du village de Kour- 
sovo fut mariée de force par le prêtre du village, à un 
Bulgare dont nous ignorons le nom , De même nous avons 
appris que dans le village de Tyrovo, oit tous les hommes 
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sans exception avaient été égorgés, les femmes survivantes 
furent faites chrétiennes, ainsi que trois jeunes filles mu¬ 
sulmanes . Il en fut de meme dans tous les environs * D'après 
des témoins dignes de foi, les habitants de Kato Borovi 
et des villages environnants eurent le meme sort Des pay¬ 
sans nous dirent que les femmes des musulmans de Vé- 
trina avaient été odieusement outragées, deux cent cin¬ 
quante hommes massacrés, et qui une trentaine étaient pri¬ 
sonniers, A Kato Borovi également et aux environs, il y a 
eu dans les 800 tués; beaucoup sont prisonniers à Sofia; 
ceux qui restent sont en butte à tous les mauvais traite¬ 
ments, on les fait chrétiens de force. 

Non contents de ces cruautés indignes dlun peuple ci¬ 
vilisé, les Bulgares ont renversé le minaret de notre mos¬ 
quée situé dans le quartier exclusivement musulman et bâ¬ 
tie par notre immortel sultan Mourad, et font changée en 
théâtre ou ils ont élevé une scène . Le cimetière du par¬ 
vis a été transformé en lieu de plaisir pour les Bulgares, 
après qui ils en eurent préalablement brisé et renversé les 
pierres tombales et nivelé le soi Une autre mosquée, si¬ 
tuée également dans le quartier exclusivement musulman 
et construite récemment, fut aussi saisie, le minaret dé¬ 
truit et changé en église bulgare . Celle de Elias bey, à 
Karsi-yaka fut aussi fermée et le minaret détruit, pri¬ 
vant entièrement les mu&ülmans de tout moyen <f exercer 
leur culte . 

De plus ils métamorphosèrent en tannerie Vun des 
quatre médrecés destinés à Vinstruction des musulmans, 
et rasèrent les autres. 

Ils s'emparèrent de tous les vakoufs ou revenus des 
mosquées et des médrecés, qui servaient aussi à fentre¬ 
tien des professeurs et des imams; ils démolirent les éco¬ 
les et s'approprièrent pour leur mairie les revenus desti¬ 
nés à l'instruction de nos enfants. 

Lorsque les habitants de notre ville furent revenus de 
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Serrés, les Bulgares firent main basse sur tout ce qui 
avait pu leur échapper lors de leur première in cursion ; 
meubles, marchandises, animaux de labour et attires * Tout 
cela fut vendu aux enchères, et les habitants obligés de 
les acheter. Ce qui n'empêcha pas que ces mêmes animaux 
ainsi volés, et dont la valeur avait été payée par les ha¬ 
bitants et encaissée par les envahisseurs, ne fussent saisis 
de nouveau sous prétexte de réquisition . On ne laissa aux 
propriétaires ni un meuble, ni marchandises, ni animaux 
petits ou grands . 

'Toutes les maisons furent abîmées de façon à né être 
plus habitables. Pas un jour ne se passait sans corvée , 
Le secrétaire du caza Âpti effendi, celui du cadastre 
Youssouf effendi et d'autres citoyens de marque étaient 
contraints malgré le froid glacial d'entrer dans Veau jus¬ 
qu'à la ceinture pour nettoyer le courant du moulin . 
D'autres se voyaient imposer de rudes travaux au-dessus 
de leurs forces. Nous Musulmans nous pûmes à peine sur¬ 
vivre à huit -mois de ees mauvais traitements. Mais la 
situation de nos concitoyens Grecs n'était pas enviable. 
Leurs écoles avaient été converties en hôpitaux; dans leurs 
maisons s'étaient installés des officiers et des soldats qui 
y mangeaient, y buvaient, tyrannisaient et maltraitaient 
à plaisir les familles grecques. 

Dans les magasins des Grecs, officiers et soldats pa¬ 
yaient arbitrairement une partie des marchandises qu'ils 
prenaient, d'autres ne s'en donnaient même pas la peine 
mais s'emparaient simplement de ce qui leur convenait, 
injuriant encore les vendeurs en pleine place publique, 
saisissant jusqu'à leurs bêtes de somme et bétonnant sans 
pitié ceux qu'ils dépouillaient . 

Nous en étions là, quand les Bulgares commencèrent 
à {pressentir la défaite dans les batailles contre les Grecs. 
Alors ils firent publier par le héraut grec Kotsos l'ordre 
à tous les habitants du caza d'ouvrir régulièrement letirs 
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établissements, menaçant de peines sévères les contreve¬ 
nants. 

Tandis que les habitants ainsi menacés, se confor¬ 
maient à rordre reçu, le lendemain, le gouverneur bul¬ 
gare fit appeler chez lui le Métropolite Grec et le notable 
commerçant Thomas Malé (Papaeharizanos), vieillard 
sep tu agênaire . 

À peine ceux-ci se furent-ils rendus à la convocqtioïi, 
que des soldats bulgares les entraînèrent auprès de Vê~ 
cote bulgare en construction, et là après les avoir mis à 
mort de la manière la plus barbare, à coups de fusil et 
de baïonnettes, ils lièrent les cadavres par les pieds> les 
tournèrent la face contre terre et les traînèrent ainsi, 
puis les jetèrent dans la fosse située dans la cour de Vê- 
cole en question> Ils jetèrent dans fa même fosse f après 
lavoir mis à mort , le prêtre Papastavros, les notables 
marchands Michel f Kotsos, Georges f Kalias, Chatzi-Mitas, 
le tailleur Stephanos, le fils aîné de Dêmêtrius Vapélos , 
Nicolas, ainsi que son frère Etie . 

De la même manière ils furent périr Daniel, profes¬ 
seur; Jean Soûlas, Misthos t boulanger, Nicolas Pezazis , 
Yango et Georges f fils de Misthos, bouchers, Georges , 
boucher f Thanasakis, aubergiste, et son frère Elle, Phi- 
tiskos, liquoriste. 

D'autres furent tués dans leurs maisons, d'autres dans 
les coins de leur jardin pendant qu'ils essayaient dtéchap¬ 
per par la fuite aux dangers aperçus ou prévus. Ceux 
qu'on découvrit dans leurs maisons, et la suite de recher¬ 
ches minutieuses 9 n'évitèrent pas non plus une mort tra¬ 
gique ; leurs cadavres furent ensuite jetés dans les fossés 
situés derrière les maisons* 

Cet état de choses dura quatre jours . Pendant ce temps, 
nuit et jour avaient lieu des enlèvements de femmes et de 
jeunes filles et d'innomables orgies. Les Bulgares mas¬ 
sacrèrent dans des conditions atroces la fille unique du 















jardinier Thomou, qui leur avait résisté . Ils firent pé¬ 
rir dans sa maison la belle-mère du marchand de tabac 
Kotsos. Pendant ce temps le pillage continuait dans les 
maisons et les magasins, les transports d'argent et de 
marchandises volées ni arrêtaient pas. 

Ils emmenèrent encore pour les diriger sur Sofia, beau¬ 
coup d'autres citoyens dont nous ignorons les noms . Par- 
nu eux se trouvaient Kotsos Pezaris, le pharmacien Spy- 
rakisy le boucher Tasis et d'autres, dont les cadavres fu¬ 
rent trouvés près du village de Germa, à une heure de 
la vîlte. Il y eut d'autres victimes dont les corps ne fu¬ 
rent pas retrouvés. Il y a plus de quatre-vingts personnes 
dont ont ignore le sort 

Ce fut le 28 de ce mois, un jeudi , que la glorieuse 
et héroïque armée grecque mit le pied sur notre sol et 
nous sauva d'entre les mains du tyrannique et féroce en¬ 
nemi. Nous nous hâtâmes d'aller à sa rencontre avec des 
acclamations ci des bénédictions, ainsi que ceux de nos 
concitoyens qui avaient pu se sauver en se cachant dans 
les quartiers musulmans. 

Depuis le jour où nous avons été délivrés de cet en¬ 
nemi barbare, les officiers et soldats grecs nous ont ren¬ 
du la vie, et ont rempli nos cœurs de joie par les soins 
et les égards qu'ils ont eus pour nous , Aussi oubliant 
tous nos tourments, nous exprimons notre reconnaissance 
infinie à S. M. notre Roi ainsi qu'aux chefs, gouverneurs 
et officiers de la glorieuse armée grecque pour tous leurs 
bienfaits, et en particulier de ce qu'ils nous ont rendu 
nos temples fermés par les Bulgares et nous ont donné 
toute liberté pour l'exercice de notre religion , 

Le 2 juillet 1829 (1913) 

Les habitants de Demir-Hissar 

(Signé) Rachmetoulah Chatzi-Hussein, Me ch met, 

Mnstafa, Abdoulach, Salich, Saîich Ounda, Mustafa Redzek, 
Hussein. Ism aïî 
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LISTE 

DES VICTIMES DE DEMIE HISSAR 


O 

O 

N o m 

Age 

Profession 

Etat-civil 

1 | 

Métropolite de Méléni- 





nikon Constantin, . 

40 

archevêque 

célibataire 

2 

Premier prêtre S ta- 





vrou .., .., . 

45 

prêtre 

marié 

3 

Thomas Papachariz a- 





nou .. 

Gô 

courtier 

$ 

4 

Constantin Charizanou 


marchand 


5 

Constantin Georgiou.. 

68 

épicier 

& 

6 

Hatzi Dimitrios Ioan- 





nou. 

55 

£ 

% 

7 

Georges Kaléa 

60 


y 

8 

Àthanase G* Kaléa,., 

.i 7 

écolier 

célibataire 

9 

Chris to Patzarizis , ,, 

45 

épicier 

marié 

10 

Thomas Patzarizis . . . 

28 

épicier 

& 

11 

Georges Dimitriou *., 

35 

boucher 

» 

12 

André Sotiriou. - * . . . 

25 

cordonnier 

J& 

13 

Nicolas T). Helliadis.. 

35 

courtier 

» 

14 

Nicolas Anastasiou. .. 

23 

marchand 

célibataire 

15 

Jean Antoniou. 

30 

agriculteur 

marié 

16 

Vâssîliki Jean Anto¬ 





niou... 

22 


mariée 

17 

Eurydice Jean Anto¬ 





niou . *. 

4 

— 

enfant J, A 

18 

Pénélope Jean Anto¬ 





niou . 

2 

— 

$ » % 

19 

Hélie Dragatsis. 

26 

cuisinier 

marié 

20 

Georges Nicolaou.. . . 

45 

boucher 

y> 

21 

Jean Angélidis * 

50 

maître d’école 

;> 

22 

Thomas Angélidis,, ,. 

60 

huis. Métropol, 

» 

23 

Jean Georgiou. 

20 

boulanger 

célibataire 
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■p 

P 

b 

c 

N o m 

02 

bC 

Profession 

Etat-civil 

1 

24 

Théodore Emmanouel. 

30 

1 

propr. cl'hotel 

marié 

25 

Tassalds Dimitriou... 

23 

propr. d'hotel 

Célibataire 

26 

Hélie Dimitriou. 

28 

marc, de peaux 

1 _ * 

27 

Jean Andréa.. 

27 

» » * 

fiancé 

28 

Théodore Dimitriou. . 

17 

tailleur. 

célibataire 

29 

Démétre Christou.. .. 

60 

march. de vin 

marié 

30 

Christos Dimitriou. .. 

25 

épicier 

» 

31 

Jean Thomas Kélcas. . 

20 

jardinier 

fiancé 

32 

Athanase P é trou. 

26 

» 

marié 

33 

Constantin Christou.. 

50 

cordonnier 

» 

34 

Hélie Daniel. 

29 

£ 

£ 

35 

Georges Karaghiozi .. 

22 

march. de café 

célibataire 

36 

Constantin Sapoutzi. . 

38 

épicier 

marié 

37 

Stéphanos Ioannou.. 

46 

tailleur 

£ 

38 

Laskaris Stergiou. .. . 

17 

écolier 

célibataire 

30 

Constantin Mokas .. . 

48 

marchand 

marié 

40 

Jean Angeloussis. . .. 

18 

march. de café 

célibataire 

41 

Anast. Constantinou . 

35 

boucher 

marié 

42 

Sotirios Ioannou .... 

40 

ipharmacien 

» 

43 

Georges Pandéli. 

25 

maître-maçon 

célibataire 

44 

Constantin Sotiriou .. 

28 

march. de tabac 

£ 

45 

Hélie Dimitriou ..... 

24 

» de farine 

» 

46 

Daniel Takos ... ... 

70 

épicier 

marié 

47 

Emmanuel Sometros . 

35 

maître d’école 

» 

4 K 

Basil Ioannou. 

25 

march. de café 

» 

49 

Théodor. Constantinou 

25 

horloger 

célibataire 

50 

Georges Kiorpes .... 

25 

cuisinier 

marié 

51 

Georges Dimitriou ... 

30 

cordonnier 


52, 

Athanase Georgiou .. 

40 

3 > 

» 

53 

Michel Moutaftsi .... 

45 

épicier 

» 

54 ! 

Jean Siola. 

50 

marchand 

£ 

55 

Thomas Mélénikios . . 

34 

march. de tabac 

» - 

56 j 

Démétre Christou . . . 

50 

boulanger 

» 

57 

Hélie Dimitriou. 

18 

ouvr. de tabac 

célibataire 

58 

Agathi Thoma. 

17 


& 

59 

Constantin Georgiou . 

40: 

agriculteur 

marié 

60 

Évangeli C. Georgiou 

18 . 


» 
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C 'é 

t. 

p 

% 

o 

ï£ 

N o m 

o 

ÏÆ 

< 

Profession 

Etat-civil 

61 

Anastase C. Georgiou 

18 

écolier 

célibataire 

62 

Démètre loannou .. . 

28 

maître cVécole 

marié 

63 

Jean Dimitriou 

4ô 

boucher 

$ 

64 

Markos Dakou * 

48 

jardinier 

» 

65 

Antoine Dimitriou , - 

19 

teinturier 

célibataire 

66 

Constantin Apostolou. 

22 

mardi, de tabac 

» 

67 

Jean Athanassiou . . . 

18 

» » » 

» 

68 

Pierre Athanassiou . . 

16 

» » # 

& 

69 

Mir, Dimitracopoulos . 

21 

maître d'école 

» 

70 

Georges Tsatalfrjinos . 

30 

mardi, de tabac 

marié 

71 

Constantin Hélie 

35 

cordonnier 

& 

72 

Nicolas Emmanuel, . . 

30 

cli arpent ier 

célibataire 

73 

Jean Kioutsoukis 

50 

boulanger 

marié 

74 

Démètré Joannou. * * . 

60 

épicier 

ï 


Personnes disparues. 

1. Sterge Savva, son fils et sa sœur. 

2. Hélie Constantinou, son frère, sa femme et ses trois 

enfants. 

3. Dame Chrisso, son fils Antoine et sa belle-fille VasilikL 

4. Smilianis, sa femme Soultana et leurs trois enfants. 

5. Argyrios Athanassiou et sa femme Catherine. 

6. Théodore Angeloussi, sa femme et leurs trois enfants. 

7. Philippe Joannou, sa femme et leurs quatre enfants. 
Total 104 personnes. 

A Demir-Hissar le I er Juillet 1918 (n. s.). 

Le prêtre 

P apaconstan tin o u Augé Ion Les Démogérontes 

Le Secrétaire de la Cathédrale A ^stas. C. PoUllgOliraS 

Christ. Vassiliou 

G. Stivaros ... . ... 

Dimitrios Theodondis 

C. Papach arizan os 



















90 

D’autres renseignements établissent que 20 de ces per¬ 
sonnes (v. il» 2, 4, 7, 8, 10, 20, 22, 35, 39, 40, 41, 42, 43, 44 45, 
40,47, 48, 53, 59) ont été tuées, à coups de baïonnette, dans la 
rue centrale du quartier grec de Demir-Hissar, Cette rue 
compte en tout 28 maisons, dont 20 grecques et deux bul¬ 
gares. 

Ces mêmes renseignements affirment qu’en dehors de 
ces 104 personnes, quatre autres ont été également mas¬ 
sacrées, à savoir : 

1) Georges Poptsi, laissant sa femme, sa soeur veuve 
et cette dernière ayant en outre une fillette mineure. 

2) Nakoussis G. Varlceinezi, laissant des parents très 
âgés, et un enfant. 

3) Fevriani Georgiou. 

4) Noukas Angélou, laissant sa belle-mère, et trois en¬ 
fants mineurs. 

Le N° de Y Illustration du 2 Août contient de nom¬ 
breuses photographies de Démir-Hissar et des victimes 
ayant survécu, entre autres celle de quatre des quarante- 
deux jeunes filles outragées par les Bulgares. 

Ces photographies sont accompagnées du récit suivant, 
signé J. Leune: 

«Nous passons par Démir-Hissar, délicieuse petite ville 
bâtie sur la colline, avec son pont couché sur les rochers, 
et ses cyprès au rêve turc. Des femmes, des enfants vont 
et viennent, des loques humaines, avec des figures de 
grande douleur et de grand désespoir. Un blessé se pro¬ 
mène par les rues. Il a eu une aventure étrange. Avant 
de fuir, les Bulgares ont fait battre le tambour, ce qui, en 
tout pays, annonce aux habitants une communication im¬ 
portante. Ceux de Démir-Hissar sortent donc en masse. 
Les soldats saisissent le métropolite, les prêtres, les no¬ 
tables, 110 hommes en tout, et les .conduisent à l’école 
bulgare. Dans la cour, un immense trou, fraîchement creusé. 
On les fait asseoir autour. Les pauvres gens comprennent 













que le grand trou va être leur tombe. Il sont là qui le 
regardent* et ils sourient comme des martyrs. Ils vont par¬ 
tir pour commencer la grande vie, celle que le temps n’a¬ 
chève pas. Ils verront de là-haut T armée hellénique victo¬ 
rieuse prendre possession de la terre qu’ils ont défendue 
pendant leur courte vie terrestre, qu’ils ont conservée grec¬ 
que, Et ce sera leur œuvre, 

La baïonnette bulgare fonce et s’enfonce, dans une 
fureur de bête fauve. Un coup de baïonnette enlève la 
barbe du métropolite, avec le menton. Un autre fait voler 
les yeux. Un autre arrête la vie du cœur. Des doigts, des 
bras* des pieds sont arrachés, jetés pêle-mêle. Elle hache, 
la baïonnette bulgare! Et ce hachis humain* ces masses qui 
n’ont plus de forme, les Bulgares les regardent. Us rica¬ 
nent, ils se redressent,,. Comme ils sont braves, les soldats 
du roi Ferdinand, les «Japonais de l’Europe», les «Prussiens 
des Balkans»!... 

«Mais voici l’armée grecque!... Les cadavres restent* les 
assassins s’enfuient. Et le blessé raconte: «Après la pre¬ 
mière blessure, j’ai fait le mort. Quand ils sont partis, je 
me suis levé: Les soldats grecs étaient là». 

Une petite ville ne se relève pas facilement d’un pareil 
désastre. À preuve le tableau que donne de Démir-Hissar 
M r Georges Bourdon, qui y a passé trois semaines entières 
après la boucherie du 7 Juillet (cf. le Figaro du 4 Août) : 
Voici le texte de la dépêche de M r Bourdon : 

Salonique, 2 Août * 

«En revenant du quartier général de Livanovo, olympe 
d’un état-major absorbé, j’ai fait une visite à la cité de la 
mort; c’est Demir-Hissar que je veux dire. 

«Démir-Hissar est* au nord-ouest de Serrés, une char¬ 
mante petite ville turque, tapie dans la verdure au bas de 
la montagne rocheuse qui la fait ressembler à un bosquet 
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posé au pied d'un mur; dominée au sommet de la paroi 
grise par un vieux fort démantelé, traversée par une ri¬ 
vière qui, à cotte époque ne montre qu'un lit desséché de* 
cailloux blancs et qui possède un pont en dos d’âne; un 
gentil café construit sur pilotis et ouvert aux quatre vents ; 
des fontaines chantantes; devant ses mosquées, des arbres 
vieux comme Mahomet; au milieu de ses rues, des pavés 
pointus et de petites boutiques, larges comme une plate¬ 
forme de tramway, où naguère se tenaient accroupis de 
lointains marchands égrenant entre leurs doigts les boules 
luisantes de leurs chapelets d'ambre. Des Turcs assis sur 
leur talons, derrière leurs paniers de fruits, attendent im¬ 
passiblement la clientèle; on cherche, sous le ciel de tur¬ 
quoise, la ligne bleue du Bosphore ou la petite vague de 
la mer de Marmara. Je me crois revenu à Brousse et là 
je pense retrouver un peu de la grâce alanguie et mysté¬ 
rieuse des hauts quartiers de Scutari, Mais dans cet éblouis¬ 
sant après-midi, il n’y a sur la ville que du silence et du 
deuil et elle semble une veuve immobile qui, n’ayant même 
plus la force de pleurer, est rentrée en elle-même. 

«Les rares habitants rencontrés sur notre passage. 
Turcs la plupart, se lèvent en hâte et la main au fez ou 
au chapeau, saluent avec déférence, car ils voient passer 
de brillants officiers grecs aux aiguillettes d’or, qui sont 
les aides de camp du roi ou des princes qui me guident 
à travers la ville. Mais qu'ils sont rares! Ces rues sem¬ 
blent vidées de la matière humaine qui leur donnait la vie; 
les petites boutiques abandonnées, nettoyées et nettes, les 
pavés déserts, de grandes maisons sans un être vivant et 
de vastes cours n’ont même plus une poule. Quel cata¬ 
clysme a donc soudain pompé les habitants de ce bourg 
charmant? Ce n'est ni l'incendie, ni la lave, ni le tremble¬ 
ment de terre, car les maisons sont intactes. Les Bulgares 
ont passé par là. Les sabres, les baïonnettes et les couteaux 
s'en donnèrent furieusement, et c’est cette fois que Démir- 









Hissar connut la vérité de son vieux nom turc: la forte¬ 
resse de fer. Turcs et Grecs, bien qu’in égaux en nombre, 
furent également éprouvés, mais bien des Grecs durent 
cependant la vie à des Turcs compatissants et ils le con¬ 
fessent, avec gratitude. 

«En différents endroits, sur la terre où furent enfouis 
des cadavres, des mains pieuses ont apporté une pierre, une 
brique, deux morceaux de bois en croix, et parfois des 
cierges y brûlent, il n’y a rien d’émouvant comme ces 
humbles signes de la douleur et du deuil; ils ne portent 
point de noms, ils sont anonymes ; c’est comme une plainte 
humaine qui doucement et discrètement s’exhale, mais elle 
bouleverse les cœurs et emplit le ciel. 

«À Nigrita, à Doïran, à Strumnitza, mêmes violences, 
A Serres, c’est la destruction barbare. Les trois quarts 
de la ville systématiquement incendiés, avec une méthode 
et une science qui en font un bon travail. Quatre mille 
maisons brûlées, puis des églises, des mosquées. Quarante 
mille habitants qui fuient dans la plaine. 

«Tant de massacres, d’incendies et de pillages n’ont 
abouti qu’à exaspérer l’âme grecque et au prodigieux élan 
qui, trois semaines durant, a porté en avant l’armée du 
roi Constantin qui s’est nourrie au jour le jour du récit 
de tant d’horreurs. Cet élan fut irrésistible parce que cha¬ 
que homme portait en soi la volonté violente de vaincre. 

«Je supplie que l’on voie ici autre chose que ces mots 
vides dont il est d’usage de décorer les exploits des athlètes 
triomphants. Ils expriment des réalités profondes, l’état d’es¬ 
prit de cette armée encore si inexpérimentée, mais en qui 
l’héroïsme a tenu lieu de toutes les qualités. Il y a en elle du 
religieux et du divin. J’imagine que nos grandes années 
révolutionnaires ne brûlaient pas d’une foi plus épurée, ni 
d’une plus âpre énergie dans l’abnégation et le sacrifice. 
Dans celle-ci, comme dans les nôtres, il y a du sublime, et 
c’est un spectacle assez rare pour que Von s’arrête au passage. 


















«Je sais que je ne serai pas cru ou que je ne serai 
cru qu’à demi et qu’ily aura des gens pour sourire quand 
on leur parlera d’héroïsme et de prodiges. N’importe, je 
suis un témoin qui regarde, écoute et raconte, et je ne serai 
démenti par aucun des correspondants de journaux, par 
aucun des témoins qui comme moi ont écouté et regardé. 





















KATO - TZOUMÀY A ( BA1RAKL1) 


Le bourgade grecque de Kato-Tzoumaya est située au 
sud de Demir-Hissar, à une heure de distance de cette 
ville. Elle n’a pas échappé non plus à la fureur destruc¬ 
tive de Tannée bulgare en fuite. Pour la description des 
cruautés exercées contre elle, nous citerons en entier le 
rapport envoyé par les autorités municipales au Président 
du Parlement hellénique, rapport basé sur des témoignages 
oculaires et qui est ainsi conçue: 

< Nous avons T honneur de communiquer à la représen¬ 
tation nationale que chez nous aussi pendant les derniers 
jours de la funeste présence de Tannée bulgare, les atro¬ 
cités et les destructions suivantes ont eu lieu : 

« Le lendemain de la bataille de Lachana 22 Juin, samedi, 
les autorités bulgares avaient commencé à fuir depuis le 
matin, et pendant toute la journée ce fut un défilé de fu¬ 
yards de l’armée vaincue, soit isolés, soit par petits grou¬ 
pes terrifiés et humiliés, ne faisant de mal à personne et 
demandant continuellement si Ton rT apercevait pas T armée 
grecque. Vers le soir il en passa une troupe d'un millier 
environ, avec des officiers et des canons, également en pi¬ 
teux état et ne causant aucun dommage ; ils se dirigèrent 
vers le défilé de Demir-Hissar. Mais pendant que jla po¬ 
pulation fêtait sa délivrance, et attendait impatiemment 
l’arrivée de T année grecque libératrice, soudain le lende¬ 
main dimanche 26 Juin, sur le coup de midi, arriva de Demir- 
IIissar une nombreuse armée bulgare qui cerna la ville* 
tandis que cinq cents officiers et soldats y pénétraient, et 
se livraient pendant trois heures à une visite des plus ri¬ 
goureuses dans les maisons, des principaux habitants, mal- 
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traitant les femmes pour les forcer à révéler où se trou¬ 
vaient les maîtres de maison. Ils insistèrent particulière¬ 
ment de toutes les façons pour découvrir le notable Dé- 
métrius Ch. Pazis, médecin* Heureusement ils ne trouvèrent; 
personne, parce que plusieurs de ces notables, notamment 
le médecin si âprement recherché, étaient allés au-delà du 
Strymon au-devant de Farmée grecque victorieuse, les au¬ 
tres avaient trouvé moyen de ce cacher ici* Ayant renoncé 
à trouver ceux qu’ils cherchaient, les Bulgares envahirent 
le marché et firent main basse sur autant de magasins 
que le leur permettait le peu de temps dont ils disposaient, 
car ils se retirèrent vers cinq heures et se joignant à ceux 
qui avaient entouré la ville, ils continuèrent leur marche 
vers les ponts incendiés du Strymon, car c’était, paraît-il, 
dans cette direction qu’ils avaient ordre de se porter. Au 
cours de leur marche, ils rencontrèrent et tuèrent à coups 
de fusil les trois habitants de Tzoumaya, dont les noms 
suivent, et les percèrent ensuite de coups de baïon¬ 
nette : 

1° Stergios Ath. Tsiouchlas, jardinier, âgé de 30 ans; 

2° Constantin N* Karakitsios, brûleur de café, 25 » 

3° Démétrius Tsinas, boucher 30, qu’ils 

déchirèrent sans pitié; puis à EIsiani, village éloigné d’une 
heure de Tzoumaya, ils rencontrèrent et massacrèrent à la 
baïonnette de la manière la plus horrible les habitants 
dont les noms suivent : 


1° Yovannis B ego s, âgé de 70 ans* 

2° Christos Regos, fils du précédent 37 » 

3° Dînas Regos, également fils du premier 28 » 

4° Vanios Ilias 45 » 

5° Georges N, Tsiompanis 30 m 

6° Pierre Àntoniou 32 ans, 

7° Georges Dém. Manou 38 » 

8° Georges Yangalas 37 & 
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9° un paysan de Makesi, dont, nous n’avons pas vérifié 
le nom. En outre un autre habitant d’Elsiani fut blessé, 
mais s’échappa; son nom est Georges Pennas. 

Le matin du lundi 94 Juin, ces égorgeurs bulgares 
furent foudroyés par l’artillerie grecque située au-delà 
du Strymon, et leurs misérables débris, en proie à une 
terreur panique, s’enfuirent vers Demir-Hissar, sans oser 
repasser par le bourg qu’ils avaient terrorisé et pillé 
la veille. Mais pendant que ballottés entre la crainte et 
l’espérance, nous supposions que nous étions enfin délivrés 
pour toujours, et que ces pieds sacrilèges ne souilleraient 
plus jamais notre sol, soudain à midi du même lundi, une 
quarantaine de cavaliers tombèrent sur nous à l’improviste 
et après avoir massacré les quatre seuls hommes qu’ils 
rencontrèrent, outre les trois qu’ils avaient tués le diman¬ 
che, savoir : 

1° Nicolas Dém. Poptsis, cordonnier, âgé de 48 ans; 

2° Constantin Barbalekas barbier, 35 » 

3° Démétrius Ànnoudas, ouvrier, 45 » 

4° Elie Topouzis, pêcheur 30 » 

les uns reprirent le pillage du marché, commencé la veille ; 
huit des autres, reconnaissables à leur uniforme pour des 
■officiers, se remirent avec rage à la recherche de nos no¬ 
tables; ayant trouvé les prêtres schismatiques du lieu et 
reçu d’eux la liste des habitants schismatiques, ils prirent 
une image de l’église bulgare devant laquelle ils firent 
jurer tous ceux de leurs coreligionnaires qu’ils purent 
trouver, comme quoi ils étaient de vrais Bulgares: et ils 
leur reprochèrent de ne pas s’enfuir, les menaçant, s’ils ne 
-quittaient la place de suite, avec toute leur famille, de les 
faire périr avec les Grécomânes. Enfin, comme le soir ap¬ 
prochait, ils prirent avec eux les pillards du marché et dis¬ 
parurent tous dans la direction du camp de Demir-Hissar. 
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Le mardi 25 Juin, les mêmes cavaliers revinrent de meil¬ 
leure heure, et pendant que continuait le pillage des ma¬ 
gasins, qui n’était pas "peu de chose, les sous-officiers avaient 
mis en œuvre un nouveau moyen de destruction plus ef¬ 
ficace encore pour se procurer de rargent Entrant succes¬ 
sivement dans toutes les maisons, après recherche préa¬ 
lable des hommes qui heureusement avaient pu échapper 
et se cacher, ils se livrèrent envers les femmes aux violences 
les plus effroyables, brandissant leurs sabres, déchirant 
les vêtements de ces malheureuses pour chercher l’argent 
qu’elles pouvaient porter sur leur personne. Ils maltrai¬ 
taient avec un redoublement de rage les plus jeunes et 
les nouvelles mariées, afin de se faire livrer les pièces 
d’or qu’elles avaient dû suivant la coutume du pays, re¬ 
cevoir comme cadeau de mariage. Quoique quinze jours se 
soient écoulés depuis ces scènes d’horreur, beaucoup de nos 
femmes ne sont pas encore remises de la terreur causée 
par ces violences : l’une d’elles même a perdu la raison à 
la suite de l’affreux bouleversement qu’elle a éprouvé. 

Vers l’après-midi du mardi ces misérables voyant qu’il 
leur faudrait des guides connaissant bien la ville pour réa¬ 
liser de nouvelles extorsions, et n’en trouvant pas sur les 
lieux, se retirèrent, mais revinrent le soir ramenant avec 
eux les principaux des employés de leur gouvernement qui 
s’étaient retirés depuis le samedi précédent mais qui paraît- 
il, étaient restés au camp voisin* Et depuis le matin du 
mercredi, guidés par ces employés, qui leur indiquaient 
es maisons les plus riches à fouiller et à dépouiller, ils se 
remirent avec plus d’acharnement que jamais à ce brigan¬ 
dage a domicile, et entre temps découvrirent et firent pé¬ 
rir, outre les victimes des jours précédents, quatre autres 
personnes dont voici les noms : 

8° Papa-Chrysaphis, prêtre, âgé de 55 ans, qu’ils mu¬ 
tilèrent encore après l’avoir tué ; ce fut le seul des 
prêtres de l’endroit qui périt, bien que tous les autres 








eussent été recherchés avec la même fureur que les 
notables, mais les autres avaient réussi à se cacher. 

9° Kostis Misyrlis, épicier, âgé de 40 ans, qu’ils tortu¬ 
rèrent pendant deux jours avant de le mettre à mort ; 

10°, 11° deux jeunes Arméniens de nom et d’origine 
inconnue, arrivés depuis le dimanche, sans qu’on sut 
pourquoi ils se trouvaient' ici. 

Outre ces onze victimes massacrées à Kato-Tzoumaya, 
trois autres personnes disparurent pendant ces jours 
affreux, bien certainement mises à mort par les Bulgares, 
mais dont on n’a pas retrouvé les corps ; ce sont: 

12° Georges Pesios, agriculteur, âgé de 50 ans ; 

13° Georges Evangelou Kazakis, pêcheur, 24 ans, ; 

14° Georges K. Minas, épicier 26 ans. ; 

Ces véritables bêtes féroces poursuivirent leur atroce be¬ 
sogne de carnage presque jusqu’à l’heure de midi du jeudi 
2“ juin, où ils""furent informés par un ordre écrit, d’autres 
disent par des paysans, que la bataille de Demir-IIissar était 
perdue et qu’ils eussent à se hâter, s’ils voulaient se sauver et 
sauver leur butin. Ils s’enfuirent alors dans une terreur et 
une confusion indescriptible, et dans leur fuite quelques-uns 
furent arrêtés et mis à mort par un détachement de ca¬ 
valerie grecque, malheureusement ce ne furent pas les plus 
coupables, les ^sous-officiors, qui étaient aussi les plus char¬ 
gés de butin ; ceux-là s’étaient dérobés à temps, quand le 
bruit du canon leur avait révélé les progrès du combat. 

Sans compter les vols de minime importance commis 
chez les familles indigentes, car dans leur rapacité et leur 
basse avidité ils n’avaient pas honte de recueillir les moin¬ 
dres sommes, on peut évaluer à mille livres turques les 
valeurs en espèces dérobées dans les maisons plus riches, 
ne fût-ce que les parures de pièces d’or des femmes et 
l’argent trouvé dans ces maisons. 
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Quant au pillage du marché, après avoir saisi et fait 
emporter sur des voitures dans les villages à leur dévo¬ 
tion, toutes les marchandises de valeur, ils détruisirent et 
répandirent à terre tout le reste; possédés d’une rage dia¬ 
bolique, ils ne cherchaient qu’à causer le plus de ravages 
possible, blasphémant de fureur parce qu’ils ne pouvaient 
pas tout emporter et mettant un acharnement insensé à 
détruire. Tout ce qui était susceptible d’être brisé dans 
les magasins fut mis en pièces. Les machines à coudre des 
tailleurs, comme la verrerie des épiciers, tout y passa. 
Toutes les boissons spiritueuses qu’ils n’avaient pas le 
temps de boire ou d’envoyer à leurs camarades pour que 
ceux-ci partageassent la fête, ils les répandirent impito¬ 
yablement. L’huile et tous les liquides subirent le même 
sort, en sorte que de véritables lacs se formaient en tous 
lieux. Les pertes causées par ces sauvages destructions de 
denrées, en plus des vols d’espèces cités plus haut, peuvent 
se calculer à 2.500 livres turques. 

C’est ainsi, Monsieur le Président, que se passe pour 
nous la semaine sainte; c’est ainsi qu’elle se passa pour 
tout l’Hellénisme de Th race et de Macédoine qui se trou¬ 
vait à ce moment au pouvoir des Bulgares ; telle fut la 
dernière semaine de cette tyrannie maudite, celle qui fer¬ 
ma la période de huit mois, pendant laquelle nous eûmes 
à supporter ce joug abominable, dont nous a délivrés la 
vaillante armée grecque, nous apportant enfin la restau¬ 
ration nationale rêvée pendant tant de siècles ! La se¬ 
maine, pendant laquelle le serpent venimeux, blessé à mort 
et sentant sa proie s’échapper pour toujours de sa gueule 
immonde, vomissait les derniers flots de sa rage. 

C’est avec une émotion sacrée que nous exprimons no¬ 
tre reconnaissance pour notre Roi triomphateur Constan¬ 
tin XII, pour son gouvernement, pour le Parlement grec, 
pour notre vaillante armée nationale, et pour toute la na¬ 
tion, qui a relevé par de nouveaux trophées l’illustration 
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et la gloire de l'antiquité, en nous affranchissant du joug 
de la plus hideuse et de la plus sauvage tyrannie. 

Agréez, Monsieur le Président, l'expression du profond 
respect avec lequel nous sommes. 

Kato-Tzoumaya, 12 juillet 1913, 


Le démarque 

Dém. chr. Pazis, médecin 

Les démogérontes de la communauté grecque : 

Le commissaire de Monseigneur de Mélénico] 

P apa-D ém éiriu s 

Nicolas Johannou, Dém, Katsiavakis 
Stergios Gregoriou, Constantin Grokkos 
Georges Athanasiou, Thomas S. Broussas. 


R A 1) 0 Y 0 


Village de HO maisons, à une demi-heure de Démir-His- 
sar. Les habitants sont bulgarophones, j c’est-à-dire parlant 
la langue bulgare, mais Grecs. A l’origine les Bulgares a- 
vaient essayé de leur persuader de se faire Bulgares et 
exarchist.es. Mais leurs efforts ayant échoué, les Bulgares 
avaient massacré, dès avant la guerre contre les alliés, un 
grand nombre des citoyens de Radovo. Et lorsque ils du¬ 
rent prendre la fuite devant les troupes grecques, l’armée 
bulgare mit le feu à ce village, coupable d’avoir voulu res¬ 
ter grec et orthodoxe comme les ancêtres. 

























S E R R È S 


Après une période de neuf mois pendant laquelle les 
habitants de Serrés en particulier, mais aussi de tous les 
environs, eurent à subir tous les genres d'oppression, de 
persécution et de mauvais traitements, T ennemi commença 
l'application d'un programme d'extorsions pécuniaires, au¬ 
quel succéda le pillage et l’incendie de la ville ainsi que 
le massacre d’une foule de ses habitants. 

Les sévices infligés aux différents villages de la ré¬ 
gion seront exposés plus loin en détail. Dans ce chapitre 
et ceux qui les suivent immédiatement, nous nous borne¬ 
rons au récit des faits inouïs qui se sont passés dans la 
ville même de Serres, Nous nous appuyons sur des rap¬ 
ports officiels et vérifiés par des témoignages d'une in¬ 
dubitable authenticité, de source absolument impartiale. 

Des arrestations de Grecs avaient commencé à Serres 
même avant qu’eût éclaté la guerre entre les ci-devant 
alliés ; mais ce fut le 20 juin que commença la persécu¬ 
tion systématique, laquelle prolongée pendant quatre jours, 
plongea les Serriotes dans la [terreur, comme ne faisant 
que trop présager la catastrophe et le massacre qui de¬ 
vaient suivre. 

Ce jour-là donc l )> 1111 peu après midi, un des employés 


J ) Voir aussi le rapport de révêque de ]Ghrlstopolis, coadjuteur du 
Métropolite de Serres, publié dans l^Eeho 'd 1 Athènes» (les 11 f m et ls / 81 
juillet, surtout ce dernier numéro. 










supérieurs de la police bulgare, nommé Popoff, se rendit 
à la métropole grecque, accompagné de cinq soldats por¬ 
tant la baïonnette au canon, et demanda le Métropolite de 
Serrés Monseigneur Apostolos, son assistant l’évêque de 
Christopolis Mgr. Ambrosios, et l’archidiacre de la Métro¬ 
pole. On répondit à Popoff que le Métropolite reposait et 
ne pouvait le recevoir. Là-dessus le policier donna l’ordre 
à ses soldats de s’emparer de la personne du Métropolite 
aussitôt qu’il serait éveillé, et de le conduire, ainsi que 
l’évêque et l’archidiacre, au siège de l’administration, où 
ils seraient mis en prison. Le Métropolite apprenant avec 
stupéfaction à son réveil ce qui se passait, écrivit à l’ins¬ 
tant au commandant des troupes bulgares Ivanoff, pour 
protester contre ces agissements. Le général ayant lu la 
lettre déclara qu’il ne pouvait rien faire. Le Métropolite 
adressa une lettre semblable au gouverneur civil de Macé¬ 
doine Voulkoff. A peine avait-il rédigé ces lettres, que le 
policier Popoff se présenta devant lui ; le Métropolite lui 
dit que l’enlèvement par la force d’un archevêque n’ayant 
commis aucun méfait était un acte de violence sans pré¬ 
cédent dans l’Eglise orthodoxe. « Si votre gouvernement, 
ajouta-t-il, a quelque chose à me communiquer, il peut le 
faire par écrit ou par un délégué». — « Je veux, dit Popoff, 
emmener l’évêque Ambrosios et les deux autres eccléssias¬ 
tiques ». Le Métropolite répondit que l’évêque était souf¬ 
frant et se rendrait le iendemain, s’il était remis, au siège 
du gouvernement. « Quant aux autres ecclésiastiques», 
ajouta-t-il, « ce sont de simples professeurs de religion. » 
Après ce dialogue, Popoff se retira, mais laissa ses soldats 
à la Métropole gardant la porte, refusant l’entrée à tout 
le monde et maintenant en réclusion complète tous ceux 
qui s’y trouvaient. 

Pendant toute la nuit du 20 au 21 juin les soldats de¬ 
meurèrent menaçants aux portes de la Métropole. L’an¬ 
goisse des captifs était au comble, car il devenait certain 
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que les emprisonnements avaient commencé. En effet, clans 
la maison où siégeait l’administration avaient déjà été en¬ 
fermés le Directeur du collège, Papapavlou, le médecin 
Chrysaphis, le pharmacien N. Phocas et le directeur de la 
succursale de la banque d’Orient K. Stamoulis. En diffé¬ 
rentes autres prisons avaient été jetés un grand nombre 
d’autres personnes, Stergios Gousios, Jean Demertzis, Eur. 





Vue générale cle la ville de Serrés détruite par les Bulgares, 

Perdicaris, Thomas Tsangas, Stergios Vakalis, Chatzi-Ster- 
gios avec ses deux fils Constantin et Athanase, Takis Sa- 
maras, Constantin E. Tëneketzis, Stergios Giorgiou, Ange- 
los Evangelou, Démosthène Vakalis, Takis Chaphiès, Ba¬ 
sile Gharizanis, Georges Kephalas, avec ses quatre fils Mi¬ 
chel, Léonidas, Constantin et Basile, Chrysostomo Vakalis, 
Evangelos Chaliachoritis, Démétrius Kéchayas avec ses fils. 
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les trois frères Chatzibantazis, N. Samoladas, M, Vakirtzis, 
A. Magiros, St. Chatzis, A. Passitzas, A, Sidéras, M. Phran- 
gorraptis, E. Magiros, Antoine Mouch taris Panagias, Etien¬ 
ne Donguistis, E. Doxatinos, Dem. IL Galapis, Apostolos 
Anastasiou, Arist. Ikonomou, Basile Karambetzos, Papa-E- 
paminondas, commissaire épiscopal, Kyros Gakis, Christos 
Soulios, Photius Ikonomou, Démétrius Naskas, Constan¬ 
tin Nousios et d’autres. 

Le 21 juin Popoff revint à la Métropole, mais ayant ap¬ 
pris que l’évêque était toujours malade, il se retira. Les 
maisons de Serres étaient déjà étroitement bloquées de 
toute communication avec l’extérieur, en sorte que ceux 
qui s’y trouvaient ignoraient ce qui se passait dans la 
ville. Vers quatre heures un des officiers bulgares, Mali- 
noff, se rendit à la Métropole, et tint fort sérieusement au 
Métropolite le discours suivant : « Sachant quelle influence 
vous avez sur les chrétiens, nous vous invitons à leur 
faire savoir qu’ils ne doivent opposer aucune résistance ni 
à l’armée ni-à l’administration. S'ils se conduisent ainsi, 
je vous donne ma parole d’honneur qu'il ne leur sera fait 
aucun mal, Dans le cas contraire, je vous avertis que nous 
détruirons la ville ». Sur la demande du Métropolite l’offi¬ 
cier Malinoff donne aux soldats l’ordre de laisser entrer 
à la Métropole cinq ou six personnes que le Métropolite 
ferait appeler. Il vint en effet des Mouchtars (employés 
municipaux) par lesquels, ainsi que par un prêtre, le 
Métropolite fit connaître à la population la communica¬ 
tion faite par l’officier bulgare, en insistant sur son im¬ 
portance. 

Toute la nuit la ville fut en mouvement; chariots, che¬ 
vaux et troupes étaient en marche ; et vers l’aube du len¬ 
demain 22 juin on distinguait delà Métropole, scion l’ex¬ 
pression du Métropolite, une «masse confuse d’hommes et 
de bestiaux se retirant en hâte par la route de Névroco- 
pion. » Les Serriotes intrigués se demandent qui les pour- 
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-suit. Ils ignoraient que la victoire avait déjà couronné les 
armes grecques sur toute la ligne et que les fuyards bul¬ 
gares avaient communiqué aux troupes stationnant à Serrés 
et aux environs leur terreur et la menace d’une appari¬ 
tion immédiate de l’armée grecque. Néanmoins les cinq sol¬ 
dats gardiens de la Métropole restent à leur poste ; mais 
vers le coucher du soleil eux aussi l’abandonnent. Immé¬ 
diatement la nouvelle se répandit dans la ville que le gé¬ 
néral Ivanoff avec son état-major et ses troupes s’était 
déjà retiré depuis la veille, laissant une foule de choses 
dans leur précipitation. 

Mais avant de fuir L’armée bulgare avait massacré dans 
leur prison 16 des captifs Serriotes dont les noms suivent: 
Nicolas Samoladas, Michel Vakirtzis, Antoine M agir os, Ster- 
gios Chatzis, Averkios Sidéras, Michel Phrangorraptis, E- 
vangelos Magiros, Antoine Mouéhtaris, Panagias, Stergios 
D. Denguistis, Michel Kioupliotis, Jean Sàndros, Eurysthène 
Doxatinos, de Kato-Tzoumaya, Arist. Passitzas et trois 
paysans dont .les noms sont inconnus. Les victimes furent 
forcées de se mettre à genoux, de faire le signe de la 
oroix, puis ils furent sauvagement frappés de coups de 
baïonnette au corps et à la tête. Ils furent foulés au pieds 
et cloues par des baïonnettes au sol de la prison où ils 
avaient été enfermés, et qui est à côté de la maison ser¬ 
vant de siège à l’administration. Les trous de baïonnette, 
au nombre de plus de 40, se voient encore avec les traces 
de sang sur ce sol. 

De même Alexandre Marinidis, propriétaire d’un res¬ 
taurant dans le quartier de Yéni-Khani, fut arrêté par 
trois gendarmes et deux comitadjis le 22 juin à Psaradi- 
ka ; ayant tenté de s’échapper et tiré sur eux qui le pour¬ 
suivaient, il fut percé par eux de coups de baïonnette et 
conduit garrotté à Tsoumblek-Déré hors de la ville, où il 
fut lié à la racine d’un arbre étendu à terre, puis ses pieds 
furent criblés de coups de baïonnette. En outre, on char- 













gea sur lui deux énormes pierres, l’une sur la tête et l’au¬ 
tre sur le ventre. Le malheureux ne poussa qu'un cri de 
douleur jusqu’au dimanche 24 juin à 4 heures, où il ex¬ 
pira. Aussitôt après le départ des Bulgares, il fut enseveli 
par le prêtre de St. Pantéléimon, Papa-Constantin, et en¬ 
terré sur le lieu de son martyre. 

Les autres captifs, dont les noms ont été cités ci-dessus, 
moyennant, de fortes rançons, furent relâchés, à cause de 
bruit qui se répandit d’une arrivée au pas de course de 
l'année grecque qui mit en fuite les Bulgares. Ainsi trois 
hommes de la famille Chatzi-Pantazis, originaires du bourg 
de Prosniki, près de Serrés, furent accompagnés par les 
soldats depuis la prison jusqu'à la maison Stamouli, où la 
veuve Stamouli leur procura les 30 livres exigées pour la 
rançon. A cette occasion la veuve Stamoulis, inquiète du 
sort de son fils, directeur de la Banque d’Orient, promit 
aux soldats une large récompense s’ils le sauvaient. Ceux- 
ci acceptèrent avec empressement et se hâtèrent vers le 
siège de l’administration où il était détenu avec d’autres, 
mais malheureusement dans l’intervalle l'armée ’en fuite 
avait emmené Stamoulis. Nous verrons plus loin comment, 
enlevé par les Bulgares, il trouva une lamentable fin. 

Le lendemain, 23 juin, un dimanche; [ou commença, 
selon l’expression du Métropolite « la semaine de la passion 
des Serriotes », la ville offrait l’aspect d’une nécropole. 
Immobilité complète. On apprit seulement que les fonction¬ 
naires civils Voulkoff et Chamamtsieff avec tout le per¬ 
sonnel de l’administration, ainsi que la police et la gen¬ 
darmerie, s’étaient enfuis pendant la nuit, abandonnant la 
ville sans aucune autorité. Les citoyens comprirent alors 
qu’un grand danger menaçait, et la plupart d’entre eux se 
préparèrent à la défense, contre les comitadjis et les pay¬ 
sans bulgares, qui ne manqueraient certainement pas de se 
précipiter du haut de leurs montagnes sur la ville pour 
la piller. 






















Le 24 Juin, le matin, on entendit plusieurs coups de 
fusil dans le haut de la ville. Alors presque tous les habi¬ 
tants se réfugièrent dans la Métropole où se constituèrent 
plusieurs commissions, dont l’une pour l’armement de ceux 
qui étaient en état de combattre, et pour l’organis-ation 
d’une garde nationale, une autre pour le transport des 
munitions et des vivres ainsi que pour procurer de l’eau 
à ceux qu’on allait enrôler. Heureusement les Bulgares 
avaient laissé une quantité de munitions dans les magasins 
et dans la mosquée. Elles furent distribuées à la garde na¬ 
tionale. La prise de position des Serriotes armés fut dirigée 
par le Turc Anguiak-bey, qui fait prisonnier par l’armée 
grecque, se trouvait ces jours-là en congé à Serres sa pa¬ 
trie. A cette garde nationale se joignit vers le soir du 
lundi 24 Juin un petit nombre de soldats grecs, avant- 
coureurs des éclaireurs de l’armée qui avançait toujours. 

Le mardi suivant, un fort détachement de Bulgares 
essaya d’entrer dans la ville. Mais la garde nationale, éner¬ 
giquement secondée par les Musulmans, opposa une vigou¬ 
reuse résistance. Les rares coups de fusil de la veille se 
changèrent en un feu nourri. En même temps le Métro¬ 
polite, soucieux d’organiser le mieux possible la défense 
contre les incursions continues des Bulgares, s’était mis en 
communication avec l’armée grecque, la pressant d’arriver 
promptement, et envoya par Nigrita le télégramme suivant 
à S. M. le Roi: 

«La ville de Serres, abandonnée depuis plusieurs jours 
par les autorités militaires et civiles bulgares, a été gou¬ 
vernée depuis lors par le Métropolite, mais de nombreux 
comitadjis bulgares des environs attaquent la ville dans 
un but de pillage et d’incendie. Les citoyens armés repous¬ 
sent ces attaques, mais il est fort à craindre qu’ils ne 
puissent tenir longtemps, et que cette ville ’si essentiel¬ 
lement grecque ne soit réduite en cendres. Toute la popu¬ 
lation adresse à votre Majesté une ardente prière afin 
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cju’Elle daigne ordonner que l’occupation de la ville soit 
hâtée*. (Voir le «Temps» du 13 Juillet). 

Le Roi, à la réception de ce télégramme, ordonna im¬ 
médiatement de porter en avant les troupes de Koumaryani 
ainsi que celles d’Orliako, qui formaient la septième divi¬ 
sion sous le colonel Sotilis. Malheureusement le pont de 
Koumaryani sur le Strymon était détruit en partie, en sorte 
qu’aucun secours ne put être envoyé ce soir-la (27 Juin) 
à Serrés. 

Pendant ce temps l’armée bulgare qui s’était retirée 
ayant reçu, paraît-il, de nouveaux ordres, s’empara ce soir- 
là même avec quatre canons, des collines dominant Serrés, 
et en particulier de celle de Koulani. Le lendemain la ville 
s’éveilla de nouveau au bruit de l’artillerie. On résista 
vaillamment. Malheureusement le fracas du canon, venant 
des hauteurs, causa parmi les femmes et les enfants qui 
abandonnaient la ville et fuyaient vers le midi, une pa¬ 
nique dont le contre-coup se fit sentir aux milices im¬ 
provisées et peu accoutumées à la lutte contre une armée 
régulière et nombreuse. 

Ce que voyant, le Métropolite, sans autre arme que son 
bâton pastoral, se mit à parcourir les quartiers grecs et 
turcs de la ville, s’efforçant de relever les courages et de 
réorganiser la défense. Ensuite, prenant avec lui Ânguiach- 
bey, il partit à toute bride pour Koumaryani oii se trou¬ 
vait l’armée grecque. Les obus passaient par-dessus leurs 
têtes et éclataient autour d’eux, l'un d’eux à quinze mètres 
seulement. Ils rencontrèrent en chemin des milliers de fem¬ 
mes et d’enfants fuyant en désordre sur Orliak et Dimi- 
tritsi, Les Bulgares voyant cette population en fuite la 
bombardaient de leur artillerie, heureusement avec la ma¬ 
ladresse de tir qui leur est habituelle. A la fin les cavaliers, 
le Métropolite et Anguiach-bey rencontrèrent environ 150 
éclaireurs se dirigeant sur Serrés. 

Mais au même moment des nuages de fumée s’élevaient 















du côté est de la ville. En effet, le bombardement avait 
été suivi d’un sauvage assaut des Bulgares, tant réguliers 
que comitadjis, portant des haches, des cognées et des 
caisses remplies de pétrole. Conduits par des officiers, par 
le fonctionnaire Vouîkoff et par le trop fameux Yankoff, 
ils se mirent à parcourir la ville, arrosant les maisons et 
magasins de pétrole et y jetant d’autres substances explo¬ 
sibles. A 2 heures de l’après-midi commença l’incendie de 
la ville d’après un plan tracé d'avance. On en eut la preuve 
indubitable non seulement dans la manière systématique 
dont procédaient les envahisseurs, mais dans le témoignage 
des employés américains de la société «American Tobacco 
Co. Ltd.», lesquels s’étant enfuis de Serrés à Thessalonique, 
déposèrent comme quoi avant le départ des Bulgares, les 
officiers de leur police avaient contraint sous menace de 
mort l’ancien policier Chaphouz- effendi, un Turc, à leur 
livrer 150 caisses de pétrole. L’effusion de ce pétrole dans 
la presque totalité de la ville avait lieu d’après des ordres 
précis donnés par les officiers à leurs soldats. On arrosait 
particulièrement les vantaux des portes et les fenêtres des 
maisons. 

Et tandis qu’on mettait le feu aux maisons ainsi en¬ 
duites de pétrole, les Bulgares poussaient des hourras as¬ 
sourdissants mêlés d’injures à tout ce qui était grec. L’in¬ 
cendie commença par les magasins de tabac de la société 
américaine (bien que celle-ci eût hissé le pavillon améri¬ 
cain), et par ceux des frères Eskenazis. 

Mais avant que le feu s’étendît eut lieu le pillage des 
maisons. Les portes étaient ouvertes de force. 

Cependant le feu détruisait tout. Généralisé d’abord 
dans les quartiers de Karakounoussi et Arabatzi-Machala, 
il ne tarda pas à s’étendre vers le nord sur ceux d’Ortak- 
Tsarsi et de Varessi-Machala. De Nigrita on apercevait, 
d’après le télégramme du secrétaire grec M. Ikonomakis, 
d’immenses colonnes de flammes s’élevant de divers points 
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de J a ville et la dévorant avec une violence de plus en 
plus grande. La magnifique métropole byzantine des Saints 
Théodores fut avec tant d'autres édifices, incendiée d'abord 
puis achevée par F explosion des bombes. Elle avait été 
bâtie au XIV e siècle (1). Le palais métropolitain fut égale- 


Le clocher de la Métropole incendiée de Serrés. 

ment réduit en cendres, la sacristie seule fut sauvée. On 
verra plus loin le détail des destructions perpétrées. Re¬ 
marquons seulement que la partie brûlée de la ville, qui 
en comprenait les trois cinquièmes, était la plus centrale, 
la plus riche, renfermant des maisons et des établissements 
considérables, appartenant pour la plupart à la commu¬ 
nauté grecque. Parmi les établissements grecs détruits, furent 
les succursales des banques d’Orient et d’Athènes, la plupart 


F) Voir P. N. Papageorgiou: «Serrés et ses faubourgs s dans la «By 
zantmische Zeitschrift « III, 1894, pages 247 et suiv. 




















couva pendant 10 à 12 jours. Le total des édifices détruits 
se monte à 4.050 maisons et 1.000 magasins. 

En outre plus de cent personnes périrent par le feu: 


des maisons de commerce, d’immenses magasins de tabac 
et de céréales avec tout leur précieux contenu. La fumée 













































Le bâtiment de la Banque (T O rient à Serres, incendié par les Bulgares* 

















Rue centrale de Serres après la catastrophe. 
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des vieillards, des enfants, qui n’avaient pu s’enfuir hors 



de la zone de l’incendie, qui éclatait avec la rapidité de 


Corps carbonisé d’une femme dans les ruines de Serres. 











l‘éclair, ayant été allumé sur tant de points à la fois. 

Nos braves éclaireurs avaient bien réussi dès le com¬ 
mencement à repousser les Bulgares, au nombre de plu¬ 
sieurs centaines, parmi lesquels 200 cavaliers; mais beau¬ 
coup d’entre eux, officiers et soldats, avaient déjà eu le 
temps, par le pétrole et la dynamite, de réduire en cendres 
les quartiers grecs, après les-avoir mis au pillage. 

La fuite de la population était maintenant devenue gé¬ 
nérale. Une panique complète s’en était emparée. Les fem¬ 
mes cherchaient leurs enfants, les maris leurs femmes. Des 
pères emportaient leurs enfants nouveau-nés, pendant que 
les accouchées restaient dans la ville en feu. Les fuyards 
rencontrèrent près de Koumaryanis des soldats Grecs occu¬ 
pés à la réfection du pont. Ceux-ci, abandonnant leur tra¬ 
vail, se jetèrent à l’eau et transportèrent sur la rive occi¬ 
dentale enfants, vieillards et malades. L’abnégation et le 
dévouement des soldats Grecs envers les Serriotes, indé¬ 
pendamment do leur nationalité et de leur religion, est au- 
dessus de tout éloge. 

Le bombardement bulgare n’épargnait pas les maisons 
où flottait un drapeau étranger ; ni même les consulats, 
où beaucoup des habitants s’étaient réfugiés. Et pendant 
que l’incendie, activé par un vent violent, se répandait de 
plus en plus, ie vol et le pillage faisaient rage. Non seu¬ 
lement toutes les maisons grecques sans exception, mais 
nombre d’autres appartenant à des sujets autrichiens, ainsi 
que les consulats, furent pillées sans pitié, rioldats et co¬ 
in itadjis transportaient sur la route de Névrokopion, pour 
les emporter en Bulgarie, ios meubles, la vaisselle et tous 
les objets de valeur dont ils avaient pu s’emparer. Ce 
brigandage dura jusqu’au soir du vendredi 28 juin. Il ne 
resta pas sur le marché la plus insignifiante marchandise. 

Des choses inouïes se passèrent dans les consulats 
d’Autriche-Hongrie et d’Italie. Vers 11 heures et pendant 
que durait l'incendie, des officiers et des soldats bulgares 












mirent le siège devant le consulat d’Autriche - Hongrie, ou 
demeurait le consul M* Georges Zlatkos; sa famille s’y 



était réfugiée, ainsi qu’un certain nombre de Serriotes. Les 
soldats voulurent s’élancer dans l’intérieur. En vain le eon- 


Ruines de Serrés: le^marché (Bezesténî). 
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sul se revêtit de son uniforme officiel, arbora ses décora¬ 
tions et leur expliqua que leur irruption constituerait une 
violation du droit d’asile. Soldats et officiers répondirent 
qu’ils ne reconnaissaient rien de semblable et conseillèrent au 
consul de quitter le consulat parce qu'ils avaient résolu de 
le brûler également, Le consul, voyant que toute résistance 
serait inutile, fut contraint d’ouvrir les portes. Les soldats 
s’y précipitèrent et procédèrent au pillage le plus complet. 

Emmenant alors le consul, portant le drapeau autri¬ 
chien, sa famille et celles qui s’étaient réfugiées dans le 
consulat, environ 150 personnes en tout, ils se dirigèrent 
vers les hauteurs de Daoutli, menaçant sans cesse les cap¬ 
tifs de mort. Ils les tinrent là pendant huit heures et ne 
les relâchèrent que lorsque le notable Grec Takis Alexan- 
dridis eut déposé pour leur rançon 400 livres turques, 
c’est-à-dire 9,200 francs. Le consul rapporta aux autorités 
grecques que pendant le trajet, il rencontra le secrétaire 
de l’administration bulgare Yacoff, qui avait pris une part 
active au pillage et lui adressa sa protestation. Yacoff se 
contenta de balbutier quelques mots incompréhensibles sans 
faire la moindre attention à la réclamation du consul. 
Zlatkos rencontra aussi un officier bulgare qui savait l’al¬ 
lemand, mais celui-ci non plus ne fit d’autre réponse aux 
plaintes énergiques du consul que de dire que la chose 
ne le regardait pas. 

Au consulat d’Italie également, de nombreuses familles 
s’étaient réfugiées. Des cavaliers bulgares se placèrent de¬ 
vant la maison afin de mettre à mort ceux qui s’y trou¬ 
vaient. Voyant le péril, l'agent consulaire M. Simehtoff 
Menakliem, afin de sauver et lui-même et ses compagnons 
d’infortune, jeta de l’argent aux soldats par la fenêtre. ïl 
s’aperçut alors qu’un de ces soldats s’apprêtait à lancer 
contre le consulat deux bombes qu’il tenait à la main. 
L’intervention d’un autre l’en empêcha et sauva ainsi d’une 
mort certaine 600 personnes. 









Les fuyards Serriotes, au nombre de plusieurs milliers, 
pas sèrent la nuit dans les villages situés à l’ouest, sur la 
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Rue centrale de Serres après la catastrophe. 
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rivèrent à Serres les éclaireurs Grecs sous le chef de ba¬ 
taillon Mazarakis, ainsi que le régiment de Komaryani et 


rive droite du Strymon. Ce ne fut 


que vers le soir qu’ar- 
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la septième division venant d*Qiiiako ; l'incendie avait déjà 
accompli son œuvre fatale, et l’année grecque lut reçue 
au milieu des ruines bridantes. 

Les Bulgares s'enfuirent pris de panique, après avoir 
encore à la dernière heure complété leur œuvre sinistre 
en détruisant jusqu'aux conduites d'eau, 

« Ces flammes qui s'élevaient jusqu'au ciel,» dit le Mé¬ 
tropolite de Serres dans son rapport, : depuis le matin du 
vendredi jusqu'à celui du samedi, annonçaient dans leur 
grandeur sauvage aux Serriotes et au loin à leurs voisins, 
que leur Pâque nationale se célébrait, que leurs voeux 
séculaires allaient être accomplis, et leur servitude finie 
pour toujours». 

Et en effet, le chef de la septième division colonel So- 
tilis entrant dans la ville, en prenait possession au nom 
du Roi Constantin. A l’entrée de la ville, près du lieu dit 
St Georges, il fut reçu par toute la population, brisée de 
douleur et cependant triomphante, ayant à sa tête le Mé¬ 
tropolite, Celui-ci souhaita la bienvenue à l'armée libéra¬ 
trice, et le colonel lui répondit en exaltant la bravoure de 
cette armée. Un service touchant d'actions de grâces fut 
célébré dans la petite chapelle voisine: puis le chef de 
division entra dans la ville et se dirigea vers la maison 
qui avait servi de siège à l'administration, et dont il fit 
son quartier-général, II reçut aussitôt la visite des chefs 
ecclésiastiques et des notables musulmans, tous exprimant 
«leur joie et leur enthousiasme de se voir délivrés du joug 
infâme des Bulgares, ainsi que leur confiance, leur dé¬ 
vouement et leur soumission au Roi». Des députations 
semblables des autres chrétiens et des Israélites se présen¬ 
tèrent également. 

Le lendemain le colonel émit l'ordre du jour suivant: 

«Au nom du Roi des Hellènes Constantin, je délivre 
Serres du joug des barbares et des odieux envahisseurs, 


































de la ville brûlée par les Bulgares* 














je prends possession de la ville, et j'invite tous les habi¬ 
tants sans distinction de race, de langue ni de religion à 
reprendre leurs paisibles occupations, certains que sous le 
sceptre de S. M. notre Roi, et sous la protection de sa 
vaillante année, ils jouiront avec une égalité complète 
d’une sécurité absolue pour leur vie et leurs biens.. 

«Vive le Roi Constantin le Grand, vive le peuple de 
Serrés », 

28 j u i n 1913. 

Le commandant de la septième division 
Sotilis 

Le matin du samedi, les chrétiens rentrant dans la 
ville, à la place de tout ce qui avait appartenu aux Grecs 
ne trouvèrent plus que des ruines. Quinze mille personnes 
se trouvaient sans abri. Le commandant Mazarakis prit 
des mesures” extraordinaires pour le maintien de l’ordre 
et pour les secours à donner à tous ces malheureux. Comme 
les quartiers turcs et israélites avaient été presque com¬ 
plètement épargnés, les Grecs qui revenaient se répandi¬ 
rent dans les maisons de leurs concitoyens musulmans et 
Juifs, qui les reçurent avec beaucoup d’empressement, ainsi 
que dans les trois quartiers grecs de banlieue, dont les 
chapelles avaient échappé à la destruction avec trois des 
petites églises de la ville. 

Le samedi vers midi, le Métropolite et le commandant 
militaire expédièrent à Thessalonique et à Athènes des 
télégrammes demandant le prompt envoi de pain, de vête¬ 
ments et de couvertures. Pour commencer, l’intendance de 
l’armée fournit le pain nécessaire, puis on se servit des pro¬ 
visions de farine laissées par les Bulgares, jusqu’à ce que 
commençassent à arriver de Thessalonique les premiers se¬ 
cours par voitures et automobiles. 
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Les Musulmans fêtaient avec transport le départ des 
Bulgares. On leur restitua leur mosquée que les Bulgares 
avaient transformée en église des SS. Cyrille et Méthode, 
rasant le minaret et grattant toutes les inscriptions des 
murs. Cet acte excita une vive reconnaissance chez tout 
l’élément musulman. 

Mais à tous les maux soufferts par les habitants vint 
se joindre le choléra, non pas sur une grande échelle, mais 
sous une forme des plus aigiies. En peu d’heures on compta 
de nombreuses victimes du terrible mal. I>es médecins 
venus de Thessalonique se hâtèrent de vacciner la popu¬ 
lation à l’aide de sérum anticholérique. 

Mais l’accumulation de maux causés par l’incendie de 
la ville et par les autres cruautés des Bulgares, jointe au 
fait que la plus grande partie de la population exposée 
au fatal fléau se trouvait sans asile, exigeait des soins 
de toute sorte pour remédier aux suites de ces multiples 
catastrophes. Les autorités du lieu et le gouvernement 
grec y mirent toute l’ardeur et la rapidité possible, secondés 
de toutes les manières par la charité privée qui comme 
toujours en Grèce, s’empressa de verser du baume sur ces 
lamentables plaies. II s’y joignit l’assistance compatissante 
des consuls d’Autriche et d’Italie, de la communauté Israé¬ 
lite de Thessalonique et de quelques particuliers étrangers, 
émus de l’immensité de la catastrophe. Néammoins, la plu¬ 
part des Serriotes abandonnèrent la ville. Ainsi, d’après 
les listes de secours aux réfugiés dressées le 7/20 Août 1913 
à Thessalonique, il s’en trouvait dans cette ville à cette 
date, 1401 de Serres, auxquels on fournissait des secours 
en nature. Ceux qui se trouvaient sans asile, d’après la 
même statistique, et à la même date, étaient aü nombre 
de 15,000, tant chrétiens que musulmans. 

Les Bulgares, dans leur fuite précipitée de Serrés, 
avaient abandonné, affolés de panique, divers documents 
d’où l’on put tirer la preuve indiscutable de la prémédi- 
























talion do leur attaque soudaine contre Farinée grecque 
sans déclaration de guerre. Mais en outre de ces documents, 
on trouva non seulement toutes sortes d’objets volés pro¬ 
venant de pillage, mais des instruments et d'autres choses 
trop suggestives des projets sinistres de leurs possesseurs. 
Ainsi le Commandant Mazarakis ouvrant devant les con¬ 
suls-généraux d'Autriche et d’Italie la maison qui servait 
de siège à F administration, trouva entassés dans une pièce 
à côté du bureau du gouverneur bulgare des tapis, des 
vêtements de femme et une foule d'autres objets volés; 
plus loin on découvrit un énorme levier de fer pour faire 
sauter les portes, et dans le bureau de Yankoff, à la stu¬ 
péfaction des consuls présents, une provision de fausses 
barbes! 

On trouva encore parmi les papiers abandonnés des 
ordres établissant la culpabilité des Bulgares quant aux 
arrestations de Métropolites et de notables. Ainsi par l’ordre 

8265, du 21 Juin, le gouverneur de Serres Voulkoff 
commandait au nomarque de Bramas de procéder à l'ar¬ 
restation du Métropolite Grec et des principaux citoyens de 
cette ville, comme essayant de soulever le peuple, et leur 
réclusion à l'intérieur de la Bulgarie. Par l'ordre N û 8391 
du 21 Juin le chef d’état-major, commandant Moustakoff 
envoie au gouverneur de Serrés Voulkoff un catalogue des 
notables, aussi dans le but de les emprisonner et de les 
expédier en Bulgarie; la liste comprend Kostakis Nikolaou 
Voyatzis, Basile Karambetsos, Àris, Ikonomidis, M. Calam- 
bas et À, Traïkos, tous des environs de Ziliakhovi; le 
prêtre Pierre Yannakis de Drainas, Papanïkolaou de Baï- 
rakli, Nikolas Péïkos de Doiran, Georges Paraskevas d’Egri- 
Déré, Chr. Géorgien de Karlikova et Sotirios Georgiou, 
Par un télégramme N° 8256 du 2L Juin et adressé au gou¬ 
verneur militaire de Serres, le premier ministre Daneff re¬ 
commande qu’avant l'emprisonnement des Métropolites et 
notables ceux-ci soient renvoyés devant le conseil de guerre 
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La vieille Grecque Soumerli criblée de blessures par i’explosion d T ime bombe. 







les évêques cle Polyana et de Myrées. Le premier devait, 
d’après ce document, être envoyé à Etrépolé en Bulgarie, 
au nord-est de Sofia. 

On trouva également dix voitures pleines d’objets pré¬ 
cieux pillés à Dramas. 

Nous avons déjà cité les noms des dix-sept Serriotes, 
massacrés par les Bulgares avant le bombardement et l’incen¬ 
die de la ville. Mais pendant le pillage et tandis que le feu 



Lcouidas Papapavlos 
directeur du college de Serres, 


faisait rage, une foule d’autres Serriotes, de femmes et d’en¬ 
fants furent cruellement mis à mort par les envahisseurs. 
Ainsi dans le quartier St. Georges les soldats bulgares tuè¬ 
rent dans leur fuite Anastase Kipouros, sa belle-mère et sa 
belle sœur, blessèrent sa femme Hélène et son jeune enfant 
Le 5 Juillet Hélène Vizou, son enfant de 4 mois et la septua¬ 
génaire Hélène Souinerli entrèrent à l’hôpital. La première 
portait une plaie profonde à l’abdomen, son enfant n’était 





















pas moins grièvement blessé, La famille Yizou avec 20 
autres personnes s’était réfugiée le matin du 25 Juin dans 
l’église de St. Georges. Des soldats bulgares y pénétrèrent 
et leur ordonnèrent d’en sortir, pendant que d’autres sol¬ 
dats placés en dehors de l’église fusillaient ceux qui en 



Aimstase Chrysaphis, médecin. 


sortaient. Ainsi périrent Athanase Vizou, jardinier; Cathe¬ 
rine Vizou et deux paysans dont les noms sont inconnus. 
Quant à Hélène Soumerli, c’était, le 28 Juin que des sol¬ 
dats bulgares l’avaient rencontrée devant sa maison, près 
de l’église de St. Antoine. Voyant un drapeau grec au 
balcon de la maison, ils y lancèrent une bombe, qui écla- 










tant près de la pauvre femme, la blessa à la tête, à la poi¬ 
trine, aux mains et aux jambes, la défigurant affreusement. 

Ils massacrèrent aussi le directeur du Collège L. Pa- 
papavlos, le médecin Chrysaphis, le pharmacien Nestor 
Phocas, le directeur de la Banque d’Orient Constantin Sta- 
moulis, le coiffeur Stergios et le boulanger Georges, qu'ils 
avaient emmenés avec eux en quittant Serrés. Leurs corps 
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Stamatis, ouvrier de la manufacture de tabac, Christos Ba- 
kalis, épicier, et à Kato-Kamenikia un sujet hongrois nommé 
Albert Biros. En outre Nicolas Khalkiopoulos, tailleur, et 
Takis Kazakas, cuisinier, furent pendus, et leurs cadavres 


Constantin Stamoulîs 

directeur de la succursale de la banque d’Orient 

traînés pendant des heures le long des routes. Tels sont 
les morts et les blessés dont l'identité a été reconnue; mais 
le nombre des victimes dépasse de beaucoup les 42 per¬ 
sonnes citées. D'après des rapports officiels les égorgés 
hors de la ville se monteraient à 52 s tandis que dans la 
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ville même on trouva plus de 100 cadavres carbonisés de 
vieillards et d’enfants qui n’avaient pu fuir à temps avant 
l’incendie. Sur les 17 corps reconnus de ceux qui avaient 
été massacrés avant le départ des Bulgares, onze furent en¬ 
sevelis par leurs familles, aussitôt que la ville occupée par 
les Grecs eut recouvré une tranquillité relative. Les six 
autres furent enterrés par les soins du Métropolite dans le 
cimetière de la communauté. 

Il est à remarquer que la mise à mort de la plupart 



de ces victimes fut précédée de supplices inouïs. Ainsi 
d’après le témoignages des personnes les jdIus dignes de 
foi, une foule de cadavres de femmes étaient privés de la 
langue. Les femmes enceintes, éventrées, subissaient de plus 
affreuses mutilations encore avant d’être égorgées. La 
plupart des cadavres avaient les yeux arrachés; même 
après la mort, ils étaient déchiquetés et transpercés de coups 
de baïonnette. Ceux qui attaqués d’abord à l’arme blanche, 
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n’avaient pas succombé immédiatement, étaient achevés par 
la pendaison. 

Les dommages matériels causés à Serrés par le pillage 
et l’incendie sont incalculables. Les trois quarts de la ville, 
les plus beaux quartiers, devinrent la proie des flammes. 
On évalue à 4050 le nombre des maisons brûlées, à 1000 



Distribution de vêtements aux victimes de la catastrophe de Serrés. 

celui des magasins, à 12 millions la valeur des marchandises 
détruites. Des neuf manufactures de tabac de la société 
autrichienne Herzog, cinq furent anéanties de fond en 
comble, et les pertes estimées à 2,500,000 fr. Le consul 
d’Autriche évalue les dommages subis par ses seuls res¬ 
sortissants à sept millions environ. 

Nous joignons ici un tableau de la valeur des pro¬ 
priétés incendiées par les Bulgares à Serrés. 












-i* i f 



églises valeur en livres turques 

1) Pan agi a Hélioukalis.7|§|| 

2) S te Paraskevi.» ■ • ^.500 

3) S tB . Théodores, basilique byzantine du 

yjjo siècle . valeur inestimable 

4) S 1 . Simeon. 1 - 200 

5) Des Trois Enfants.J.500 

6) S‘ e Barbe. 2 - 500 

7) S te Cyriaque. 

8) S 1 . Georges.2.000 

9) Des Blaquernes.1.500 

10) S te Photini.3.500 

11) S te Episkepsis. 

12) Des Archanges.5.500 

13) S 1 . Pantéléimon. 6.000 

14) S 1 . Biaise. 3 - 500 

15) Des douze Apôtres.2.000 

16) S 11 Nicolas.3.000 

17) S te Eiéousa.6.000 

51.900 

Serrés, 4 Juillet 19JS. 

Le secrétaire de Ici Métropole 
(signé) Athanase Té go s. 

11. Valeur des biens de l’hôpital 
livrés au feu par les Bulgares le 28 Juin 1913. 

propriétés valeur loyer 

Hôpital. liv. t. 5.000 

Maison de Nicolas Palamas ... » 250 liv. t. 12 


A reporter liv. t- 5.250 liv. t 12 
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propriétés 

valeur 

loyer 

à reporter liv 

. t. 

5.250 

liv. t. 

12 

Maison de Tasios Galatas . . . 

» 

300 

» 

12 

» de Théodore Kokoras. ■ 

% 

200 

£ . 

12 

» de Nicolas Magiros. . . 

» 

150 

$ 

8 

» de Théodore Papoutzis . 

» 

100 

$ 

6 

8 maisons habitées par des maçons 

& 

600 

» ' 

40 

Maison de Nicolas Psaras . . . 

» 

150 

£ 

6 

» de Basile Khassapis . . 

» 

200 

» 

14 

» de Mousios Metapratos . 

» 

200 

» 

10 

» de Basilique Théodorou. 

» 

100 


6 

» de Georges Tsioréas . . 


300 

£ 

18 

» de Basile Kharizanis et 





magasin au-dessous . 

» 

500 

» 

30 

» de Zoé Athanasiou. . . 

$ 

200 

» 

12 

» de Kostis Bakintzis . . 

» 

150 

$ 

8 

Four Pantazis. 

$ 

100 

» 

12 

Café de Démétrius Sarmasakliotis 

» 

150 

& 

8 

» de Démétrius Skritsovalis . 

% 

300 

& 

6 

Établis, du barbier G. Psaltos . 

» 

100 

$ 

4 

» de Nikos Karydousis. . 


300 

» 

15 

» de Chrysaphos Yoannou 


700 

» 

36 

Atelier de Georges Lembeniotis . 

» 

150 

» 

10 

Magasin de G. Phrangorraptis . 

» 

200 

£ 

16 

Fours de Zisis Psomas. 

» 

400 

» 

30 

Magasin d'Angelos Kambouris . 

« 

400 

» 

24 

Fabrique et magasins de cire. . 

$ 

2.000 



total des pertes en liv. 

t. 

13.500 

liv. t. 

351 


Serrés, 3 Juillet 1913 


L'économe de Y Hôpital 
(signé) Basile Stoyannis. 
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HL Valeur (les Liens des établissements (l’éducation 
détruits par les Bulgares le 28 Juin 1913 


prop riétés 

Ancienne école municipale, aujourd’hui 

dépôt de tabac liv. t. 

Dépôts de tabac de Grégoire Constantin » 

Maison vis-à-vis.» 

Café..» 

Maison Nannidos.» 

» de Grégoire Constantin, meublée » 
» de Dém. Lazaros, dépôt de tabac » 

» du patriarche Jacob.» 

2 maisons de S tc Paraskevi.» 

2 autres id. » 

Pharmacie et maison de Jean Olympios » 
Fabrique de spiritueux de J. Costoudis. » 
Epicerie et Laiterie de Dém. Apostolos , » 

Fours Vavaléka.» 

Cordonnerie et laiterie Pamboukas et 

Nikos.» 

Magasins de Constantin Nakos et de S. 

Phrastoulis.» 

Etablis, de Bas. Sgouramanis, tailleur . » 

Confiserie Démétrius Tzingas.» 

Etablis, de Athanase Dimos barbier. . » 

Chapellerie K afin a.. . » 

Maison Georges Stamoudis et magasin » 

» Jean Gofis.» 

» Kammenos Taxiarchos 

Four S È Biaise.» 

2 maisons St Biaise, de Nassios Schinas . 
et de Charilaos.» 


valeur loyers 


4.000 liv. t. 250 


A reporter liv. 


6.000 

» 

300 

400 

» 

30 

100 

» 

12 

600 

& 

25 

3.000 

» 

100 

2.000 

» 

120 

200 

» 

10 

600 

» 

32 

300 

& 

16 

800 

» 

50 

150 

» 

15 

300 

b 

24 

400 


25 

O 

O 

CO 

8 

19 

1.000 


35 

100 

£ 

4 

400 

& 

40 

300 

» 

21 

200 

» 

10 

300 

» 

22 

200 

y> 

8 

100 

» 

6 

200 

£ 

10 

200 

» 

11 

22.150 

liv. 

1.195 
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valeur loyers 


Report 

liv. t. 22.150 


1.185 

Maison de Michel Bey. 

Q 

O- 

9 

12 

Four de Michel Bev. 

. . s 200 

% 

8 

12 maisons dans le quartier de Sainte 



Barbe. 


» 

50 

Four et épicerie S te Barbe . . 

. . » 300 

& 

20 

Bureau de Sotirios Mastalas . . , 

. . ■» 300 

£ 

20 

Confiserie Ant. Phoundoulis. , . , 

. . » 300 

» 

16 

Cordonnerie Alex. Nikolaou. . . . 



10 

Magasin et bureau de Ras. Guegas 

. . » 300 

& 

16 

Café avec 4 chambres au-dessus . 

. . » 500 


30 

15 forges de maréchal. 

. . » 4.000 


250 

20 magasins et 5 maisons du quartier 

des 



Archanges. 


£ 

200 

30 maisons et une plus grande du Tchi- 



flik S al. Machala. 

. . * 2.000 

£ 

100 

collège avec bibliothèque et instruments 



de chimie 

. . 9 3.000 

» 

—„ 

Pensionnat de jeunes filles Gregorias . » 4.000 

$ 

__ 

École municipale centrale. 

. . 9 2.000 

% 

- _ 

École Pantéléimon.. . 

. . 9 1.000 

$ 

__ 

Internat-pension. 


» 

— 


liv. t. 47.200 


1.927 


Serrés, 4 Juillet 1918 

(signé) Ambroise de Christopolis. 

D’après le rapport du Métropolite de Serrés à M. Kon- 
doyannis, directeur de collège, l’école centrale municipale, 
ô autres écoles municipales de 4 classes chacune, la crèche 
centrale, la pension d’internes, et l’hôpital subirent le même 
sort. 



























> :j 


IV. Valeur des propriétés de l'église 
S* Georges iueeiidiées par les Bulgares le 20 Juin 1913. 

Enceinte de l’église Georges composée de quinze 
pièces, d’une valeur de 000 livres: loyer: 1. t. 26. 

Serrés, 4 Juillet 1913 

L'économe- caissier 
(singé) Stergios Tetès. 

V. Valeur des propriétés de l'église S* Pantéléinion, 
incendiées par les Bulgares le 28 Juin 1913. 


prop met es 

valeur 

loyers 

Maison de Pierre Orologas . . . 

liv. t. 

150 

liv. t 10 

» » » Nikolaou . . . 

» 

120 

35 7 

Quinze pièces dans l’enceinte de 
l’église. .. 

- 39 

300 

35 23 

18 autres maisons dans une autre 
enceinte. 

35 

350 

* 26 


livTT 

920 

liv. t. 60 


Serrés, 4 Juillet 1913 


L'économe-caissier 
(signé) Jean Ath. Papakiamétis. 

VI. Valeur des propriétés de l’église de S te Eleousa, 
incendiées par les Bulgares le 28 Juin 1913. 

Enceinte de l’église S te Eléousa contenant 22 pièces et 
0 autres plus petites, d’une valeur de 800 livres turques. 

Serrés, 4 Juillet 1913 

Le préposé 

(signé) Théoclète S. Toutlakopiou. 
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VII. Valeur des propriétés de l’église des SS. Archanges, 
incendiées par les Bulgares le 28 Juin 1913. 


propriétés 


valeur 


loyers 


Neuf 

Cinq 

& 


maisons pareilles. 

autres sur l’autre façade. . . 

» sur une troisième façade 


-2.500 liv. t. 


Une maison 


liv. t. 90 

» 45 

» 20 
» 10 


livres turques 165 


Serrés, 4 Juillet 1913 


L'éco no me - caissier 
(signé) Takis Stavridis, 

VHT. [Valeur des propriétés de l'église de St Nicolas, 
incendiées par les Bulgares le 28 Juin 1918. 


propriétés valeur 

Maison d’André Boura.liv. t. 250 

» de la veuve Marigo. ... » 70 

» de Thomas Psaltou, dans 

l’enceinte de l’église .... * 100 

» de Papa-Georgios dans l’en¬ 
ceinte de l’église. » 160 

•» d’Angelis dans l’enceinte » . 70 

* de Photini Vlachas * » 70 

« de Jean Vakalis » » 150 

* de Maroulis, laitier » » 100 

» de Fhani Konstantinou » » 80 

livres turques 1.050 


Serrés, 4 Juillet 1913 


loyers 

liv. t. 14 

» 6 

» 7 

» 10 

» 6 

» 5 

» 9 

» 8 

» 6 

71 


L'économe - caissier 
(signé) D. Gratzios. 

10 
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TX. Valeur des propriétés de S te Photini, 
incendiées par les Bulgares le 28 Juin 1913. 

propriétés loyers 

Four et magasin.liv. t. 8 

Chambre de Jean Dolguiras. » 1 x ji 

» de Jean Raptos. » 2 

» de Tika Raptouda. » l 1 / i 

» de D. Papa Markos. » 2 

* de JS’icoIas Tsaroukhas. » 1 

» de Grégoire Pasv antis. » 2 y, 

» d’Elie Kandilanaptou. » 2 

2 chambres de Théodore Papoutzis. » 4 

Chambre de I Paschalina. » 1 

» de la veuve Chrysanthe ...... » 1 

2 chambres d’Athanase Kareklas. » 2 

Chambre de l’huissier de la Métropole .... » 2 

» de Chrysanthe veuve Kotsioù ... » 1 

Maison de Démétrius Gérosela. » 4 

» de Basile Yoannou. » 4 

» de Papa-Démétrius. » 6 

» de Papa-Georgios. » 4 

» de Basile Tzioumaïlis. » 5 

» de Démétrius Tzoumbas. s 4 

* d’Àpostolos Yphantis.■ . » 5 

» de Jean jardinier. » 2 

livres turques 65 y» 

Serrés, 4 Juillet 1913 

L'économe caissier 


(signé) Démétrius Ath. Tzingas . 
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Valeur clos propriétés de l'église des S ts Anargyrcs, 
incendiées par les Bulgares 



propriétés 


valeur 

loyers 


Maison 

de Photius Démétrius . 

. L. T. 

150 

L. T. 

6 


des frères Kareklades . 

. » 

150 

» 

7 

» 

de Christodule Psaltis.. 

. # 

50 

* 

2 

$ 

de Christos Soulios . . 

f » 

150 

» 

*> 

» 

d’Athanase Képhalas . 

. » 

150 


7> 

» 

de Jean Galatas . . . 

* » 

100 


£> 

o 

& 

de Nicolas, cocher. . . 

. fi 

40 


3 

>> 

de Démétrius Kémané . 

. » 

40 

£ 

4 

» 

de Takos, jardinier . . 

, » 

40 

% 

4 


de Jean Simitsis. . . . 

. # 

40 

% 

3 

% 

d’Athanase Kountouras. 


60 

» 

4 

» 

de la veuve Chryso . . 

, » 

50 

$ 

2 


d’Hélène Dakouda. . . 

$ 

40 

» 

2 

» 

d’Apostolos Kafetzis. . 

. £ 

50 

a 

2 

» 

d’Hélène Yannina . . 

, * 

50 

$ 

3 



L. T. 

1160 

l.tT~ 

51 


Serrés, 3 Juillet 1913 

Le caissier et marguillier de VÉglise 
(signé) ISvangeîos Antoniou Khalikhoutis. 

D’autre part, les propriétés détruites de la communauté 
Israélite sont les suivantes: la synagogue, l’école Israélite 
dont la reconstruction coûtera environ 50.000 frs., et deux 
grands bâtiments loués dont le loyer servait à couvrir le 
déficit du budget de l’école. 

Les pertes de la communauté israélite consistent 1° 
dans la perte faite par 131 familles de leurs immeubles et 
des possessions qu’ils renfermaient, (meubles, marchan- 
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dises, etc.); 2° dans la perte des meubles de 112 familles; 
de ces dernières, 29 trouvèrent leurs immeubles également 
détruits, 32 leurs magasins brûlés. Les pertes totales subies 
par les Israélites en plus de celles de leur communauté, 
se montent à 41,035 livres turques ] ). Ne sont pas compris 
dans ce chiffre, bien entendu, les dommages indirects ré¬ 
sultant de la ruine des Grecs et Ottomans avec lesquels 
Us étaient en rapports d’affaires. 

Le résumé des pertes matérielles de la ville, en tant qu’el¬ 
les peuvent être évaluées en argent, peut se traduire ainsi: 

1) Pertes des sujets autrichiens. ...... Fr. 7.000.000 

2) Eglises orthodoxes incendiées.» 1.700,000 

3) Destruction des biens des hôpitaux . . . * 370.000 

4) Destructions des établissements d’éducation » 1.500.000 

5) Destruction des biens des Eglises orthodox, » 230.000 

6) Destruction des biens des Israélites et de 

leur communauté.* » 1.300,0 00 

Fr. 12.100.QUO 

Mais il faut observer que dans ce chiffre ne sont pas 
comprises les pertes subies par les particuliers Grecs et 
Musulmans, du fait de leurs maisons, magasins et autres 
établissements brûlés, dont l’estimation est mpossible, si 
l’on se rend compte qu’en tout il y eut plus de 4.000 mai¬ 
sons et environ 1.000 magasins détruits *). D’après les 


x ) Voir «Echo d'Athènes » (communiqué officiel) du 11/24 Juillet et le 
«Temps» de Paris du 21 Juillet. Parmi les Israélites le négociant Abra¬ 
ham | Cohen subit à lui seul une perte de 32.000 francs, 

-)7ÀinsP Vbaprès le témoignage de Zaphirios ’Nikolaos, .banquier à 
Serrés, les pertes subies par lui dépassent 100,000 fr. Des pertes non 
moins colossales atteignirent Emin-Effendi, notable commerçant, qui 
fut dépouillé de tout ce qu’il possédait; Sadreddin, grand commerçant 
ottoman, Per, Orologas, dont le magasin fut complètement pillé; Takis, 
marchand de diamants, Bas. Toutnbiotis, tailleur, Àkhil-bey, commerçant, 
Ànastase Iîias, dont toutes les possessions en espèces, immeubles et 
fermes, furent volées, les frères Kikolaou, etc. 























calculs les plus modérés, les pertes matérielles subies par 
la ville de Serrés ne se montent pas à moins de 60 mil¬ 
lions de francs. 

La réunion publique de Serrés. 

Le 6/19 Juillet, un vendredi, à 6 heures du soir, eut 



La réunion publique de Serrés et la manifestation contre les cruautés 
bulgares devant le palais du gouvernement. 

lieu à Serrés une réunion publique aussi nombreuse qu’im¬ 
posante, réunion de protestation contre les cruautés bul¬ 
gares et en particulier contre la destruction de la ville par 
l’armée bulgare. On compta par milliers les participants à 
cette manifestation indignée des populations persécutées. 
Grecs, Musulmans, Israélites et étrangers se réunirent en 
foule devant le palais du gouvernement où plusieurs dis¬ 
cours furent prononcés. 



























Nous en reproduisons deux, l'un d'un Grec et fa litre 
d un Israélite, afin de donner une idée des sentiments des 
Serriotes devant le théâtre de leurs récents malheurs. 

Le premier qui parla tut le Grec M. Démosthène Mel- 
phou, qui prononça les paroles suivantes d’une voix vi¬ 
brante d’émotion : 

«Devant les ruines de notre belle ville, et sous les 
rayons de la liberté qui récemment se sont levés sur nous 
grâce à notre glorieuse armée, j'étais donc destiné à faire 
entendre la voix de la protestation contre ces monstres 
sauvages, contre ce rebut de L’humanité que sont les Bul¬ 
gares, qui fuyant devant l’ennemi armé, ont tourné la fureur 
de leurs armes contre les innocents et les désarmés Lais¬ 
sant partout derrière eux les traces de leur barbarie, ils 
ne se sont pas contentés de nous tyranniser pendant toute 
la durée de leur occupation, mais ils ont voulu encore 
dans leur fuite marquer leur passage par l'incendie des 
villes et des villages, pillant nos maisons et nos magasins, 
égorgeant nos parents et nos frères* Nous voici sans feu 
ni lieu, privés de tout, dans la misère; mais devant cette 
affreuse catastrophe qui nous frappe nous devons montrer 
de la force, de la patience et du courage; le souffle de la 
liberté, apporté par notre vaillante année, nous permet 
d'envisager un avenir heureux et tranquille* 

«Ce n’est pas la première épreuve que notre nation a 
à subir. Les bases de l'orthodoxie reposent sur des fonde¬ 
ments qu’ont arrosés îles fleuves de sang* Nombreux sont 
les héros qui ont sacrifié leur vie pour l’Hellénisme* No¬ 
tre mère chérie, la grande Grèce, nous ouvre aujourd’hui 
ses bras pour caresser et consoler ses malheureux enfants. 
Partout dans le monde où bat un cœur grec, partout re¬ 
tentira l’écho de nos malheurs, et nous pouvons être cer¬ 
tains que la destruction de notre ville, les massacres de 
Démit -Hissar, de Doxatos, de tant de villes et de villages 
appelleront la vengeance du ciel. Nos glorieux soldats, ae- 
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compagnes des vœux et des prières de nos martyrs, por¬ 
teront à nos frères de Thrace la délivrance du joug ty¬ 
rannique qui les écrase. Toute l’Europe apprendra avec 
indignation les catastrophes dont nous avons été victimes, 
et le monde civilisé tout entier en condamnera les crimi¬ 
nels auteurs. C'est pour porter devant lui le cri de notre 
juste indignation que nous sommes aujourd’hui réunis. 
Nous demandons hautement justice, et nous exigeons ré¬ 
paration de la part des Bulgares pour le dommage qu’ils 
nous ont infligé à tous sans distinction de race ni de re¬ 
ligion. Les prétendus Prussiens de l’Orient ne sont plus 
maintenant aux yeux des nations policées qu’une horde 
de sauvages, n’ayant dans l’âme que des sentiments lâches, 
l’instinct de la férocité et du massacre. 

« Dieu qui voit nos malheurs viendra à notre secours. 
Notre grand Roi Constantin à la tête de sa brave armée 
châtiera les criminels et sous l’égide do son sceptre nous 
verrons dans peu notre ville reprendre ses forces et sa 
prospérité. 

Vive la liberté ! 

Vive la nation ! 

Vive notre glorieux Roi ! 

Vive notre illustre armée ! » 

Les paroles de M. Melphou furent couvertes d’applau¬ 
dissements frénétiques par tous les assistants. 

Après l’orateur Grec l’Israélite M. Abraham Eskenazisprit 
la parole et prononça d’une voix forte le discours qui suit: 

Mes chers frères ! 

Voyez-vous cet affreux spectacle, ces horreurs révol¬ 
tantes? Voyez-vous ces ruines qui s’effritent à nos pieds ? 
ces restes d’une ville autrefois réputée et florissante ? ces 
milliers de citoyens errants comme des aventuriers, sans 
foyer, sans asile, sans vêtements, sans lit? 
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« Ce sont des êtres venus au nom de la civilisation qui 
ont commis ces forfaits. Des soldats d’un Etat européen, 
s’intitulant libéral et civilisé, ont semé parmi nous la mort, 
le désespoir, le pillage, la violence, la sacrilège, la des¬ 
truction, la désolation et le déshonneur. 

«Véritable horde de barbares, à faire rougir les anthro¬ 
pophages de l’Afrique et les Peaux-rouges du Nouveau- 
Monde, ils sont venus sous prétexte de nous délivrer du 
joug turc, mais en réalité afin de faire de nous des serfs 
du moyen-âge, des esclaves corvéables à merci. 

«Qu'attendre d’un Etat dont les chefs, les Yankoff, les 
Khamamtzieff et autres ne gouvernaient que par le vol et 
le pillage, dont les bureaux regorgeaient de tapis précieux 
et d’objets arrachés à nos malheureux concitoyens, sans 
distinction de religion, probablement égorgés par leu l'¬ 
ordre! Qu'attendre d’un gouvernement dont l’idée de justice 
et d’égalité se bornait à ce mot d’ordre devenu tristement 
célèbre: «Na noz na prêt noz» (à la baïonnette,£en avant 
à la baïonnette) ? Les incursions des barbares de l’antiquité 
ni celles du moyen-âge 11 e sauraient être comparées à ces 
atrocités, à cette rage de crime, de massacre et d’assas¬ 
sinat. 

«Il faudrait que les premiers ministres des /grandes 
puissances vinssent ici, qu’ils pussent jeter un coup [d’œil 
sur cette Macédoine infortunée, aujourd'hui changée en 
désert, en amas de ruines, afin qu’ils comprennent [que 
le peuple bulgare est indigne de s’établir parmi nous, et 
que nous voulons à la fin la paix, la justice et la prospé¬ 
rité. Ce n’est pas la Bulgarie qui nous les donnera jamais. 
Ce serait un opprobre pour l’Europe et une véritable pro¬ 
vocation envers tous ceux qui travaillent pour les droits 
de l'humanité et du citoyen. Justice, égalité, fraternité, 
sont pour les Bulgares synonymes de vandalisme, de pil¬ 
lage et de massacre. Aussi protestons-nous devant toute 
l’Europe du XX e siècle, devant tout l’univers civilisé coptre 
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tous ces forfaits et ces iniquités, ces cruautés et ces désho¬ 
norantes violences. 

iA bas la Bulgarie! A bas ce peuple sans cœur, sans 
honneur et sans conscience! A bas les Bulgares! 

«Vive S. M. Constantin XII! Vive la Grèce! Vive la 
vaillante année grecque notre libératrice!» 

Beaucoup d’autres parlèrent dans le même esprit, entre 
autres le mollah Chatzi en turc, et l’Israélite Jacob Eslte- 
nazis en espagnol. 


Après la restitution de la mosquée centrale de Serres aux Musulmans. 

Avec d'enthousiastes acclamations en l’honneur des cou¬ 
rageux libérateurs, une commission fut nommée pour trans¬ 
mettre le vote de protestation à S. M. le Roi et aux re¬ 
présentants des grandes puissances. Le vœu, lu par M. 
Guinis et voté par acclamation par la foule, était ainsi 
conçu : 













«Les Grecs, Musulmans, Israélites de Serres et des en¬ 
virons assemblés aujourd’hui émettent le vœu suivant : 

«Nous protestons au nom de l’humanité et de la civi¬ 
lisation contre les cruautés commises par l’armée bulgare 
envers des citoyens inoffensifs, des femmes et des enfants, 
contre les incendies par lesquels |elle a détruit des villes 
et des villages, et contre le cruel martyre dans lequel ont 
péri des dignitaires ecclésiastiques. 

«Nous exprimons notre horreur pour l’État bulgare qui 
est une honte pour le monde civilisé et qui ne mérite pas 
de faire partie de la famille européenne. 

«Nous appelons énergiquement l’attention du monde 
policé tout entier sur ces cruautés inouïes perpétrées contre 
des populations, tant chrétiennes et musulmanes qu’israé- 
lites, et nous demandons instamment l'envoi immédiat d’une 
commission internationale pour vérifier les crimes commis. 
Nous confions à M. M. Dém. Guinis, Adil-bey, S. Tharkis, 
D, Youlakhidis, Metzi-effendi, D. G. Kratsid, Ferit-bey, 
Foresti. Perdikaris, N. Nikoison et Feratzis, le soin de re¬ 
mettre le présent vote à S. M, le Roi, au gouvernement 
royal, et à tous le peuples civilisés. » 





























LES RAPPORTS ET LES IMPRESSIONS 

des vice-consuls d'Autriche-Hongrie et d'Italie à Serrés 
et des consuls-généraux d'Autriche- Hongrie 
et d'Italie à ThessnIonique. 

Deux vice-consuls étrangers seulement se trouvaient à 
Serres au moment des attentats bulgares et de la destruc¬ 
tion de la ville: M. M. Georges Zlatkos d’Autriche-Hongrie 
et Menahcm Simantoïf d’Italie. Nous avons v\i plus haut 
qu’eux-mêmes n'avaient pas été épargnés par les Bulgares, 
qui avaient pris d’assaut les consulats et emmené le con¬ 
sul d’Autriche dans les montagnes. 

M. Zlatkos, à la date du 1/14 Juillet, envoya au con¬ 
sulat-général de Thessalonique le rapport télégraphique 
suivant: 

«Un détachement bulgare de cavalerie et d’infanterie 
bombarda la ville de Serres vendredi matin. Après que 
quelques obus furent tombés dans divers endroits, l’infan¬ 
terie pénétra dans la ville, massacrant et mettant le feu à 
toutes les maisons et aux magasins. La ville a été pres¬ 
que totalement détruite ; les victimes des massacres et de 
l’incendie sont fort nombreuses; 20,000 âmes environ restent 
sans abri; les vivres, habits et couvertures de tous les 
dépôts sont détruits; la ville manque totalement de nour¬ 
riture Devant cette terrible situation je vous prie do pren¬ 
dre part à l’envoi do secours. 

« Vendredi, vers midi, des soldats de l’armée régulière 
attaquèrent ma maison, me forçant à sortir dans la rue 
ainsi que ma famille et un grand nombre de personnes, 
qui fuyant les massacres et le feu, s’étaient réfugiées chez 
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moi. Immédiatement après nous fûmes conduits sur la mon¬ 
tagne. Tous les enfants et les femmes qui m’accompagnaient 
furent menacés de mort, et c’est en payant de fortes ran¬ 
çons que nous avons été relâchés. Je suis sain et sauf* 
mais ma maison ayant été la proie des flammes, je me 
trouve avec ma famille sans abri ni vêtements. Tous nos 
sujets résidant ici se trouvent dans la même situation que 
moi. 

« L’armée hellénique a occupé la ville vers la soirée de 
vendredi, organisant immédiatement le service de police qui 
est parvenu à maintenir l’ordre. Le calme et la tranquillité 
régnent parfaitement en ce moment». 

Le rapport-de l’agent consulaire italien M. Mena hem 
Simantoff n’a pas été publié. Mais voici les communications 
qu’il a faites au correspondant du Secolo italien M. Ma- 
grini, qui s’était rendu sur les lieux: (Secolo du 18 Juillet 
1913.) 

« L’agent, consulaire italien, Menahem Simantoff, nous 
explique queie vendredi à midi des soldats d’infanterie l’invi¬ 
tèrent à ouvrir sa maison, dans laquelle s’étaient réfugiées 
600 personnes, pour la plupart femmes et enfants. Siman¬ 
toff parut à la fenêtre. Les [soldats lui demandèrent 400 
livres turques. Grâce à sa connaissance de la langue bul¬ 
gare il trouva moyen de leur persuader de se contenter de 
4 livres et de se retirer. 

t-La présence clu jeune Bulgare Mavrodieff, » dit Si- 
tnantoff, sauva l’agence de la destruction. Néanmoins, au 
cours de la même journée, nous fûmes obligés d’éloigner 
d’autres soldats par de nouvelles rançons. L’agence rem¬ 
plie de réfugiés était entourée de toutes parts par les 
flammes, et ne s’en préservait qu’à grand peine. » 

L’agent italien nous parie ensuite des massacres de 
musulmans et de la persécution à laquelle toute la popu¬ 
lation est en butte depuis l’occupation de la ville par les- 
Bulgares. Il nous a donné des détails inouïs! Les autorités. 
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s’emparaient de tout ce qui avait quelque valeur, meubles, 
tapis, argenterie, étoffes ; tout était de bonne prise et expé¬ 
dié à Sofia. 

« Lorsque le tsar Ferdinand passa par Serrés, le no- 
marque demanda à l’agent consulaire italien des pièces 
d’argenterie de luxe pour offrir, selon l’usage, le pain et 
le sel au souverain bulgare. Simantoff consentit, mais après 
le départ du tsar les objet prêtés ne furent point resti¬ 
tués. Simantoff les réclama plusieurs fois, menaça de s’a¬ 
dresser à la légation italienne à Sofia, quitte à faire du 
scandale, et finit par obtenir une indemnité d’un quart à 
peine de la valeur des objets volés. 

Simantoff étant négociant et riche, les Bulgares réqui¬ 
sitionnèrent dans ses magasins des marchandises pour une 
valeur de 50.000 fr., laissant en guise de paiement de simples 
reçus. Ces reçus étaient des morceaux de papier, dont furent 
inondées la Macédoine orientale et la Thrace; ordinairement, 
quant il s’agissait de Grecs, l’inscription, au lieu de porter 
la nature et la valeur des denrées, ne contenait que des 
injures en bulgare. Tous les établissements étaient con¬ 
traints à arborer des inscriptions bulgares; l’agent consu¬ 
laire italien lui-même dut se conformer à cet ordre et 
même payer une amende pour ne l’avoir pas fait à temps». 

Mais outre les témoignages des deux représentants de 
l'Autriche-Hongrie et de l’Italie qui étaient sur les lieux, 
nous avons ceux des consuls-généraux des mêmes puis¬ 
sances à Thessalonique, qui se transportèrent à cet effet 
à Serrés quelques jour plus tard. La dépêche de celui 
d’Autriche-Hongrie M. Kral, adressée officiellement au gou¬ 
vernement, a été publiée; la voici mot-àmot: (« Temps’» du 
23 Juillet 1913). 

« Je me suis rendu à Serrés accompagné de mon col¬ 
lègue d’Italie. Cette ville qui fut jadis riche et florissante 
est aujourd’hui aux trois quarts un amas de cendres fu¬ 
mantes. 
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« Les Bulgares avaient déjà abandonné .Serrés le 5 Juil¬ 
let- Le 11, apparurent des troupes et des comitadjis con¬ 
duits par des officiers et des fonctionnaires. Il bombav- 



Clocher de la Métropole détruite de Serrés. 


(Photographie de l'aide -de -camp du Roi M, PhrangoudU], 


dèrent la ville sans défense avec quatre canons, pillèrent 
et incendièrent les plus beaux quartiers de fond en comble, 
ainsi que plusieurs maisons appartenant à des sujets "au- 
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trichiens et notre consulat. Les dégâts sont évalués à en¬ 
viron 45 millions de francs. 

Cinquante notables ont été massacrés, parmi lesquels 
le sujet hongrois Albert Biro. Plusieurs personnes ont péri 
dans les flammes. Cinq des nouveaux dépôts de tabac de la 
maison autrichienne Herzog et C ic ont été détruits et brû¬ 
lent encore; les dégâts s’élèvent à 2.500.000 francs. 

«Notre drapeau n’a pas été respecté. Le vice-consul, 
Zlatko, qui tenait le pavillon en main, a été emmené dans 
la montagne avec 150 personnes qui s’étaient réfugiées au 
consulat et n’a été relâché qu’après avoir payé une rançon. 

« Il est indispensable qu’on envoie des secours pour 
nos ressortissants qui appartiennent aux familles israélites 
jadis les plus riches. 

« Je prie qu’on expédie des sommes importantes pour 
l’achat de vivres et de vêtements. » 

Le rapport du consul-général italien M. Vivalba n’a 
pas été publié. On peut toutefois se faire une idée de ses 
impressions par la lettre de M. Magrini, correspondant du 
« Secolo », dont un extrait à été cité. Celui-ci avait suivi 
les consuls de Thessalonique à Serrés, et avait assisté à 
l’enquête faite par l’employé du consulat italien. 

« Dès qu’il fut connu que le consul-général d’Italie à 
Thessalonique M. Vivalba et son collègue d’Autriche-I-Ion- 
grie M. Auguste Kral se rendaient à Serrés, il me parut 
indiqué de les y accompagner. Je fus donc présent et j’as¬ 
sistai aux nombreuses enquêtes auxquelles ils procédèrent. 
Je suis en état par conséquent de communiquer le résul¬ 
tat de ces enquêtes; il en ressort que la catastrophe était 
la suite d’un projet formé d’avance et dont le gouverne¬ 
ment de Sofia est absolument responsable. 

« Nous avons pu reconstruire cette semaine de la pas¬ 
sion de la ville macédonienne. Le vendredi 4 Juillet, (n. s.) 
le conseiller bulgare du consulat italien communiqua au 
consul qu’il était arrivé l’ordre suivant: 
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« S’il est constaté que Serrés est perdue pour les Bul¬ 
gares, que ia ville soit détruite ». Le même soir le géné¬ 
ral Ivanoff, battu à Lachana, passa par la station de 
Serres, se dirigeant sur Demir-Hissar: le samedi ô Juillet, 
eut Heu le pillage des magasins et des maisons, 17 no¬ 
tables furent massacrés, quatre autres, 1 ) parmi lesquels le 
directeur du collège, celui de l’hôpital et celui de la Planque 
d’Orient, furent emmenés hors de la ville et tués à coups 
de baïonnettes. Ensuite le général Voulkoff, gouverneur de 
Macédoine, et tous les Bulgares, employés, soldats et gen¬ 
darmes, s’enfuirent en toute hâte. Le dimanche et le lundi 
la ville attendant l’armée grécque est tranquille. Les ha¬ 
bitants s’arment pour le cas d’une attaque des comitadjis. 
Le mardi et le mercredi, escarmouches entre les habitants 
et un parti de soldats qui essayaient d’entrer dans la ville 
et d'y mettre le feu. Le jeudi les habitants prévoyant une 
catastrophe envoient une députation à Nigrita pour de¬ 
mander du secours; mais il était déjà trop tard.. 

« Dans Té quartier de Kamenikia furent égorgées 28 
personnes, parmi lesquelles Albert Biros, sujet hongrois. 
Le vice- consul d’Autriche avec ceux qui s’étaient réfugiés 
dans son consulat, est emmené dans la montagne. Sa su¬ 
perbe maison est pillée et incendiée; tous les bâtiments 
protégés par les pavillons étrangers subissent le même 
sort. A la Banque d’Orient on essaie de fracturer la caisse 
au moyen d’une bombe; mais n’y réussissant pas, on se 
contente de mettre le feu aux bâtiments. L’agence consu¬ 
laire italienne, magnifique construction, entourée d’un vaste 
jardin, fut sauvée comme par miracle de la catastrophe; 
c’est le seul bâtiment resté debout dans tout-le quartier 
incendié.» 

Suivent dans la correspondance de M. Magrini les dé- 


') Et avec eux trois autres Serriotes, cités nommément plus haut. 
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positions do l’agent consulaire italien M. Menahem Siman- 
toff, que nous avons déjà mentionnées. M. Magrini termine 
ainsi sa correspondance : 

« Accompagné du chevalier Vivalba et du consul Kral, 
je visite à plusieurs reprises tous les quartiers de la ville. 
Quelle immense destruction! On estime à 4.000 le nombre 


Les ruines de ^ancienne Métropole. 

(Photographie de l’aide - de - camp du Hoî M. PhrangoïKlïBh 

des maisons détruites, pour la plupart bâties en pierre. 
LeSjdOux consuls s 1 écrient qu’ils n’ont jamais vu rien de 
pareil. Nous pouvons en dire autant On croirait à une ré¬ 
surrection de T amer! an ou de Gehgis-Khan. L’horreur de 
la catastrophe dépasse tout ce qu’on peut imaginer. Impos¬ 
sible d’évaluer le total du dommage. Rien que les pertes 
de trois grands établissements Herzog et de deux autres 
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grandes compagnies américaines se montent à dix millions 
« Le 14 Juillet (n. s.) le commandant Mazarakis restitua 
aux musulmans leur grande mosquée qui avait été con¬ 
fisquée et changée en église exarchiste. La cérémonie de 
la reprise de possession a été touchante. Les Turcs pleu¬ 
raient et célébraient la Grèce libératrice. Le -Métropolite 
accompagné de tout le clergé orthodoxe était présent. Le 
consul-général d’Italie, présent aussi, prit la parole et 
annonça qu'il communiquerait à son gouvernement les 
cruautés sans nom de la barbarie bulgare , qu’il avait 
vues de ses yeux, et ajouta que la fraternisation et la 
concorde entre les musulmans et les Grecs était l’heureux 
présage de la résurrection de Serres, ville à laquelle l’admi¬ 
nistration grecque avait rendu la paix». 

Le commandant de Serres fit voir aux consuls les per¬ 
ruques et les fausses barbes trouvées dans le bureau du 
gouverneur Voulkoff pour le déguisement des assassins 
ainsi qu'un amas de butin rassemblé dans le bureau du 
même Voulkoff et de Khamamtsieff, en particulier des 
vêtements de femme. Les consuls lui exprimèrent leur in¬ 
dignation, ajoutant que de pareils malfaiteurs n’existaient 
pas même au moyen-âge. 

D’après d’autres renseignements officiels le consul-gé¬ 
néral d’Italie, passant entre les ruines fumantes, s’écriait 
incessamment: «C’est terrible». Le consul d’Autriche qui 
avec plus de détail que son collègue n’avait pas laissé un 
coin inexploré, recourait au latin pour rendre ses impres¬ 
sions et répétait sans cesse: «terribile visu»! L’horreur 
qu’ils éprouvaient s’acrut encore lorsque ils acquirent la 
certitude que la destruction de Serrés était due, non aux 
comitadjis, mais aux soldats et aux officiers de l’armée 
régulière bulgare. 
















LES IMPRESSIONS DES CORRESPONDANTS ETRANGERS 


Correspondance télégraphique de M. Puaux, envoyé spécial 
d u « Temps s de Paris. (« Temps* du 21 Ju illet 1913). 

«... A onze heures nous sommes à Serres. Je ne don¬ 
nerai pas de longs détails sur l’incendie de cette ville, ils 
sont déjà connus. C’est une impression extraordinaire que 
celle de quartiers entiers en ruines, dévastés, quelque chose 
comme Pompéi, avec en plus la tristesse d’une humanité 
vivante dans ces décombres ...Un fait qui mérite d’être 
signalé, c’est que sur la même place, se faisant vis-a-vis, 
se trouvaient la Banque d’Athènes et la Banque nationale 
de Bulgarie: de la première il ne reste que les murs, la 
seconde est intacte. L’incendie de Serres a fait un millier 
de victimes, les vieilles femmes et enfants qui n’ont pas 
pu se sauver. « J’avais trois maisons, me dit un homme, il 
ne me reste plus rien que les effets que je porte. Mais 
tant pis! L’oppression est finie, vive la Grèce!» Les troupes 
bulgares, du temps de l’occupation, rançonnaient la popu¬ 
lation, faisaient déchausser les hommes pour leur prendre 
leurs souliers, l’intendance bulgare en étant dépourvue. La 
liste des doléances individuelles est si longue, y compris 
les mauvais traitements, emprisonnements, coups de bâton, 
que je ne puis la reproduire. 

Lettre du capitaine Trapmann correspondant militaire 
du «Daily Télégraphe (21 Juillet 1913) d'après 
le récit du professeur Münchausen. 

Le 1° Juillet les Bulgares se vantaient ouvertement de 
leur projet secret d’attaquer le lendemain l’armée grecque 
et de parvenir dans quelques heures à Thessalonique ; en 
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attendant, le 4 juillet, les fuyards arrivaient en foule de 
la bataille de Lachana, hommes et officiers, en un ramassis 
affolé de panique, ayant perdu complètement la tête. Le 
5 Juillet la ville fut débarrassée d’eux, mais comme ils 
avaient détruit le pont du iStrymon, l’armée grecque ne 
put entrer immédiatement dans la ville. Jusqu’à son entrée 


Ruines de Serres. 

(Photographie de l’aide - de - camp du Roi H* Plirangoudis). 


les habitants Grecs et Mahométans formèrent une garde 
nationale d’un millier d’hommes, organisèrent des patrouil¬ 
les et nettoyèrent les collines environnantes des comitadjis 
bulgares. Cet état de choses se prolongea pendant plu¬ 
sieurs jours et l’armée grecque tardait toujours à paraître. 
Dans la nuit du jeudi 10 Juillet, des soldats bulgares avec 
de Y artillerie, appuyant les comitadjis, battirent la garde 
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nationale et entrèrent dans la ville le matin du lendemain. 

Vers les 11 heures du matin le professeur qui m’a ra¬ 
conté les faits avait été surpris par des coups violents 
portés par les soldats et comitadjis contre la porte de sa 
chambre. Ils voulurent le forcer à sortir à demi-vêtu 
comme il était, dans la rue, mais il s’y refusa et leur dit 
en découvrant'sa poitrine: «Si vous voulez me tuer, frap¬ 
pez là! je ne crains pas la .mort, mais je ne sortirai pas 
de la maison en chemise de nuit». Alors il lui permirent 
de s’habiller, sous la surveillance d’un comitadji. Une fois 
dehors, il s’aperçut que la ville était en flammes. Les rues 
étaient jonchées de cadavres mutilés; tous les magasins 
avaient été pillés, et leur contenu jeté par la place. Le 
prisonnier trouva un pain: son gardien se moqua de lui 
et lui dit: «Dans dix minutes on te coupera la tête; à 
quoi bon perdre un pain?» 

A force de raisonnements le professeur persuada à son 
gardien de le diriger sur la rue où se trouvait le consu¬ 
lat d’Autriche, espérant qu’il réussirait à s'y réfugier. La 
porte heureusement se trouvait ouverte, le professeur s’y 
précipita et la referma derrière lui. Mais par malheur il 
se rencontra dans le consulat avec un officier et des sol¬ 
dats bulgares qui insistaient pour que le consul les accom¬ 
pagnât. Le consul, en uniforme et portant ses décorations, 
refusait, jusqu’à ce qu’on lui eut annoncé que dans peu 
d’instants la maison serait livrée aux flammes. Il dut céder 
et ordonna d’ouvrir la porte de la cour. Alors commença 
à sortir une foule lamentable, tremblante, angoissée, de 
malheureuses créatures, enfants, vieilles femmes et jeunes 
filles, en tout 200 âmes, et dans le nombre une douzaine 
d’hommes, qui avaient en vain cherché protection sous 
l’égide de l’aigle autrichien. Ce pitoyable cortège suivi de 
soldats portant la baïonnette au canon, sous les ordres 
d’un sergent, fut conduit par les rues de la ville en flammes 
vers les montagnes. Cette marche lugubre, à travers de 









profonds ravins, commença vers midi et dura des heures 
entières sous un soleil de feu et sous les menaces et in¬ 
jures plus cuisantes encore des bourreaux. Ceux qui 
s’attardaient étaient poussés en avant par les baïonnettes 
des tortionnaires, qui se faisaient un plaisir de leur dé¬ 
crire les supplices auxquels iis étaient destinés. 

Tout le long du jour, on rencontrait des dizaines de 
Bulgares irréguliers errant çà et là. En apprenant que 
l’armée grecque entrait à Serres, ils hâtaient leur marche 
en avant. Une dame grecque demanda au professeur s’ii 
saurait chanter les paroles de l’hymne, que jouait la mu¬ 
sique du «Titanic» au moment de couler à fond: «Plus 
près de toi, mon Dieu!» mais les soldats se hâtèrent d’im¬ 
poser silence au chant funèbre. 

«Un instant le professeur aperçut un officier bulgare 
d’état-major qu’il connaissait. Mais l’appel qu’il adressa 
resta sans effet; l’officier se contenta de dire que la chose 
ne le regardait pas et s’éloigna au galop. 

«Enfin vers Te coucher du soleil on arriva sur un plateau 
et le cortège reçut l’ordre de s’arrêter. Le sergent-major, 
de sa voix la plus féroce, commanda aux hommes, aux 
femmes et aux enfants de se former en trois groupes, 
ajoutant que quelques-uns des hommes seraient égorgés 
avant la nuit, et que les autres assisteraient à leur mort. 
Le professeur, qui avait songé à provoquer la fureur des 
Bulgares afin d’échapper au moins à la mort lente et à 
la vue du supplice des femmes, s’avança et dit hardiment 
aux Bulgares: 

«Nous refusons. Nous mourrons tous, ou bien aucun. 
Les euzones Grecs sont derrière vous à l’heure qu’il est. 
Ils nous vengeront et ensuite l’Autriche vous demandera 
compte de son consul assassiné. 

«Voyant l’impression qu’il produisait, le consul prit 
courage et s’écria d’un accent prophétique: 

«Ceux qui vont mourir découvrent l’avenir. Je vois le 
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Dieu tout-puissant faire signe du haut du ciel, une torche 
à la main. Il court, il descend là, au nord, vers les mon¬ 
tagnes... Il fait ira signe affirmatif, il met le feu à une 



Femme de Serres pleurant sur les ruines* 


{Photographie do l'aide - de - camp du Roi M* Fhrangondis), 

maison. C’est la vôtre!» (s’adressant au sergent-major). Et 
il continue: «J’entends une femme qui pleure, je vois des 
mains d’enfants qui se lèvent désespérées vers le ciel. Ce 
sont vos enfants!» 
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«Il poursuivit sur le même ton, fixant ses regards sur 
le plus âgés des soldats. La superstition ne tarda pas à 
opérer; les soldats bulgares, s’approchant les uns des 
autres, commencèrent à se parler à voix basse. 

Le professeur s’arrêta de prophétiser. 

«Avez-vous de l’argent?» murmura-t-il soudain à ses 
compagnons. «Donnez-le de suite! Vous, femmes, donnez 
vos bijoux!» Et tandis que billets de banque, joyaux et 
pièces d’or passaient dans les mains des soldats, le pro¬ 
fesseur leur dit: «Avec cela et avec notre vie sauve vous 
pourrez racheter vos péchés». Ceci fut suffisant. Le consul, 
qui était seul à l’écart, fut informé que tous étaient libres 
de se retirer, et ainsi avec des larmes dans les yeux et 
la joie dans le cœur, la triste procession revint par les 
sentiers éclairés par la lune, où elle rencontra sur les 
ruines de Serres la septième division grecque, tandis que 
les soldats bulgares emportant 400 livres en espèces, bijoux 
et autres objets, se hâtaient d’aller rejoindre leur année 
en fuite». 

Correspondance de M. R. Larco, envoyé extraordinaire du 
« Corriere délia Sera » (18 Juillet 1918). 

«Les faits que j’ai à raconter sont d’une gravité si 
exceptionnelle que j’ai cru nécessaire, avant de les com¬ 
muniquer par le télégraphe, de les vérifier par le témoi¬ 
gnage de personnes dont la sincérité et l’honneur ne 
pussent faire aucun doute. 

«Il s’agit des massacres commis par les Bulgares, objet 
des communications que j’ai à faire ces jours-ci. Ce que 
je rapporte est tiré des récits de notre consul-général à 
Thésalonique M. Makioro Vivalba. J’ai dû attendre son 
retour de Serrés, où il s’était rendu il y a deux jours 
avec son collègue autrichien, pour m’assurer de ce qu’il y 
avait de vrai dans les dramatiques narrations de son 
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subordonné l’agent consulaire italien à Serres M. Siman- 
toff. L’agent autrichien avait fait un rapport semblable. 
C’est précisément pour vérifier ces rapports que les deux 
consuls se sont rendus sur les lieux. Serres était encore 
aux mains des Bulgares alors que l’armée grecque victo¬ 
rieuse dépassait déjà Kilkis. Les Bulgares obligés d’aban¬ 
donner Nigrita y mirent le feu. Les flammes et la fumée 
se voyaient de Serres. 

« Il était cinq heures du soir. A minuit précis un coup 
de feu retentit dans la ville. C’était le signal convenu. 
L’état-major bulgare fuyait, se dirigeant vers le nord. Une 
grande partie de l’armée suivait par groupes. Dans l’inter¬ 
valle, le massacre des Grecs retenus dans les prisons était 
déjà consommé. Depuis le samedi jusqu’au dimanche, les 
soldats bulgares unis aux comitadjis mirent à sac le mar¬ 
ché, après quoi, emportant leur butin, ils allèrent rejoindre 
ceux qui avaient déjà quitté la ville. Le matin du lundi 
les habitants de Serrés reprirent courage et se réunissant 
d’eux-mêmes, organisèrent une résistance armée. La ville 
resta cinq jours sans gouvernement, et les rixes étaient 
fréquentes entre habitants et comitadjis, qui voulaient pé¬ 
nétrer dans la ville. Les gens restaient enfermés dans leur 
maisons. Souvent des balles traversaient les fenêtres. Le 
matin du vendredi on entendit tonner le canon sur les 
collines lointaines, par lesquelles s’avançait l’armée grecque. 
Mais à 10 heures du matin la ville fut envahie par des 
cavaliers bulgares se précipitant au galop, avec des fan¬ 
tassins et de comitadjis. Us entrèrent dans toutes les mai¬ 
sons, les dépouillant, massacrant les Grecs, déshonorant les 
femmes, égorgeant les enfants et les vieillards. Le même 
jour ils se présentèrent menaçants devant la porte du 
consulat d’Autriche exigeant qu’elle leur fût ouverte. Le 
consul avait dans sa cour environ 200 réfugiés. Aux injonc¬ 
tions réitérées d’ouvrir la porte, il répondit qu’il était le 
représentant d’un État étranger, qu’il entendait faire res- 
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pecter. Les Bulgares criaient du dechors : «Malgré tout 
cela, vous êtes Grec, sortez ! » Alors l’agent revêtit son uni¬ 
forme, ses décorations, et se montrant devant la porte 
leur dit: «Vous n’avez pas le droit de me toucher!» Vaine 
menace! Garrotté comme les [200 réfugiés et menacé de 
mort comme eux, il fut emmené vers les montagnes. Ils 
furent relâchés après avoir payé une forte rançon. 

« La même chose à peu près se passait en même temps 
devant la porte de notre propre agent consulaire. Avec 
la seule différence toutefois que Simantoff avait avec lui 
ce matin-là un jeune Bulgare qui lui enseignait sa lan¬ 
gue, lequel avec beaucoup de sang-froid et d’adresse en¬ 
treprit par dévouement pour Simantoff de négocier avec 
les assaillants. 

« Il leur jeta par la fenêtre un certain nombre de li¬ 
vres turques. Simantoff en fit autant, descendant dans la 
rue, et leur distribuant des pièces d’or. L’attitude de notre 
agent fut hautement appréciée, comme ayant eu l’habileté 
de sauver ainsi la vie de tant d'innocents qui s’étaient ré¬ 
fugiés au consulat. 

« Mais tout cela était relativement secondaire. Les sol¬ 
dats et les officiers se livrèrent à des actes d’une barbarie 
inouïe. Ils entraient de force dans les maisons et parcou¬ 
raient les rues menaçants. Ils torturaient les uns, rouaient 
de coups les autres, vieillards et malades, et mettaient le 
feu aux magasins :et aux demeures particulières. Us n’é¬ 
pargnèrent pas l’hôpital grec, jetèrent dehors les malades 
dans un jardin, où une femme malade fut de plus accablée 
de coups sans pitié. Après quoi ils incendièrent cet éta¬ 
blissement de bienfaisance. Us portaient avec eux" dans les 
rues des récipients remplis de benzine et de pétrole dont 
ils arrosaient le sol et les maisons auxquelles ils mettaient 
ensuite le feu. Le chef même de la gendarmerie a été vu 
ainsi occupé. Serres était une ville riche, de 30,000 habitants. 
Aujourd’hui c’est un'monceau de ruines. Des six mille mai- 
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sons qu’elle contenait, quatre mille ont été la proie des 
flammes. De 2,500 magasins, 10ÛQ sont détruits. 

zUOriental Tobacco Company a subi des pertes énor- 


Prêtre errant parmi les ruines de Serres. 

{Photographie de l'aide - de - camp du Roi M, Phrnngoudis). 

mes, les trois quarts de ses marchandises ayant été clé- 
truites. Deux autres maisons de commerce ont été anéan¬ 
ties complètement Trois enfants, qui pour se sauver de 
’lincendie avaient sauté sur le toit de leur maison, fu- 
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rent tués à coups de fusil. On a vu les officiers Bulgares 
parcourant les rues avec des bombes dans les mains. 

Correspondance de l’envoyé spécial du « Yêni-Asr », 
journal turc de Thessalonique '). 

Après leur défaite à Nigrita, les Bulgares en retraite 
abandonnèrent Serres le vendredi 21 Juin. 5,000 blessés 
pansés à la hâte furent envoyés à Boukia pendant qu’un 
train spécial transportait les archives. Des milliers de sol¬ 
dats sans officiers, dans un désordre et une confusion 
inexprimable, gravissaient les hauteurs, fuyant vers Vron- 
dou, ayant jeté tout ce qui les embarassait, armes, sacs, 
fourniment, et jusqu’à leurs képis. Les familles bulgares 
suivaient à pied le même chemin. Les rares soldats restés 
dans la ville avaient commencé avec les comitadjis à piller 
les établissements grecs pendant que le gouverneur général 
Voulkoff et le général Ivanoff étaient encore dans la ville. 
Les chefs assistaient indifférents à ces actes de vandalisme. 
Le dimanche, le gouverneur Voulkoff partit à pied pour 
Vrondou tandis que le général Ivanoff se rendait à Démir- 
Hissar. Le vendredi les condamnés bulgares étaient mis 
en liberté, tandis que les notables Grecs récemment em¬ 
prisonnés étaient mis à mort, pendus dans la prison. De 
petits détachements, cantonnés autour de la ville, ainsi 
que des bandes de comitadjis fuyaient le même jour; ils 
perçaient de balles les drapeaux des consulats et des éta¬ 
blissements étrangers. Aucun soldat ne restait plus dans 
la ville. 

« Les Grecs de la ville, d’accord avec les Musulmans,, 
avaient formé une garde nationale et occupé les issues de 
la ville afin de s’opposer à une attaque éventuelle des 


) N° du 1/14 juillet ; voir le Messager d’Athènes du 3/16 juillet 1913. 


























Bulgares qui étaient sur les hauteurs. Le mercredi, tous 
les habitants sans distinction de religion parcouraient 
paisiblement les rues en se félicitant mutuellement d’avoir 
échappé au joug bulgare. Le soir on apprit qu’un chef de 
bataillon et un autre officier bulgare, rencontrant un garde- 
national, lui avaient demandé du pétrole. Ainsi avertie des 


Ruines de Serres* 

(Photographie de l'aide - de - camp du Roi RL PlirangoudiB). 


intentions incendiaires de l'ennemi, la garde nationale x^e- 
doubla do vigilance. Jusqu’au jeudi à midi elle réussit à 
repousser les détachements bulgares. Le matin du vendredi 
tous les habitants se rendirent au marché et la tranquil¬ 
lité dura jusqu'à dix heures; alors on entendit deux coups 
de canon sur les hauteurs. Les habitants terrifiés à l'idée 
d’un retour offensif de l'armée bulgare et des bandes dé- 


















vastatrices et incendiaires, commencèrent à se diriger vers 
la plaine. Le bombardement continuait, particulièrement 
contre les quartiers grecs. Dans la plaine la confusion 



Fillette emportant quelques débris de la catastrophe. 
(Photographie de l’aide «de - eamp du Roi M. Phraiïgoudîsjr 


était indicible. Les femmes cherchaient leurs maris, les maris 
leurs femmes, les enfants leurs parents, les parents leurs 
enfants et ainsi de suite. Des pères transportaient leurs 
nouveau-nés, dont les mères récemment accouchées étaient 
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encore clans la ville destinée à être sitôt transformée en 
volcan. Des bombes éclataient et l’on disait que le consulat 
autrichien était attaqué. Le.s flammes commençaient à pa¬ 
raître, s’élevant au-dessus de divers quartiers et une fumée 
épaisse couvrait toute la ville. La canonnade continuait 

On lançait des obus jusque dans la direction de la 
plaine où la population était rassemblée. Les habitants se 
rapprochent du pont de Koumaryani, où ils rencontrent 
les soldats Grecs occupés à la réfection du pont. Les sol¬ 
dats quittant leur travail se jettent à l’eau et emportent 
sur leurs épaules les enfants, les femmes, les vieillards et 
les malades. Il n’y a pas d’expression pour louer la con¬ 
duite et l’abnégation montrée par les soldats Grecs pour 
tous les habitants, sans distinction de race ni de religion ». 

Rapport de la délégation de la communauté israélite 
de Thessalonique '). 

Les représentants de la communauté israélite de Thes- 
salonique qui se sont transportés à Serrés, afin de procéder 
à une enquête sérieuse sur le lieu de la catastrophe, ont 
envoyé le rapport suivant à l’archirabbin de Thessalonique: 

«C’est sous la lugubre et douloureuse impression d’une 
visite à travers les ruines encore fumantes de ce que fut 
la florissante petite cité de Serrés que nous dressons ce 
rapport. 

Serrés, ville d’environ 30,000 habitants, dont 16,000 Grecs, 
12,000 Musulmans et 1,300 Israélites, était hier encore malgré 
et depuis la malheureuse guerre Turco-Balkanique, pleine 
de vie et de prospérité relative. La main du vandale s’est 
appesantie sur elle, et à la sève bourdonnante du com¬ 
merce dans toutes ses manifestations qui apportait la joie 
dans les familles a succédé le silence du tombeau. 


(') Publié dans le «Messager d’Athènes» du 17/30 juillet 1913 p. 431. 
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Pendant des heures entières, dont chaque minute pa¬ 
raissait un siècle, les habitants, de Serres ont vu planer 
sur leur demeures la figure hideuse et sinistre de la mort 
et de la dévastation. Le triste bilan de ces journées tra¬ 
giques a été que sur 6,000 maisons que comptait Serres, 
les 4,000 et les meilleures ont été réduites en cendres, plus 
de 1,000 magasins et en premier lieu le marché aux affaires, 
saccagé puis incendié. 

Nous avons parcouru ces ruines; 80 minutes d’horloge 
n’ont pas suffi à faire le tour des quartiers incendiés. Une 
vision d’horreur et d’épouvante s’est dressée devant nous, 
et nous sommes restés pétrifiés devant le spectacle lamen¬ 
table et navrant qui se présentait devant nous. 

Le malheur est immense, tous les habitants de la ville, 
qu’ils soient jGrecs, Turcs ou Israélites, tous ont eu plus 
ou moins à souffrir. 

Plus de la moitié de la population se trouve sans abri 
et sans pain, entassée dans des demeures d’occasion, sans 
couvertures, tristes appâts au choiera qui pour comble de 
malheur, vient d’éclater dans cette malheureuse localité. 

Comme les autres éléments de la population, l’élément 
Israélite a reçu aussi sa part du malheur qui s’est abattu 
sur la ville. Nous avons procédé, de concert avec les diri¬ 
geants de la Communauté de Serres, à'une enquête minu¬ 
tieuse sur les dommages subis par eux et nous annexons 
à ce rapport une liste détaillée des dégâts subis par cha¬ 
cune des familles qui composent la Communauté de Serres. 
Sur 200 familles environ qui habitent cette localité, les 131 
ont eu des dégâts et pertes, soit en mobilier, en marchan¬ 
dises, immeubles etc. 112 familles ont vu leur mobilier 
complètement détruit par l’incendie, parmi celles-ci 29 fa¬ 
milles ont eu également des pertes d’immeubles et >32 
ont vu leurs magasins aussi entièrement détruits. Les 
dégâts matériels totaux s’élèvent pour les habitants Israé¬ 
lites à environ Ltq 41035. 
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La Communauté elle-même a perdu sa synagogue, son 
école (Tunique, pour la construction de laquelle une somme 
de 35,000 francs avait été dépensée il y a à peine 3 années, 
mais qu’une somme de 50,000 francs ne suffirait pas au¬ 
jourd’hui à remettre en état, vu la hausse survenue 
dans la main d’œuvre et les matières premières) ainsi que 
deux maisons de rapport dont les revenus servaient à 
clôturer le déficit de l’école, subventionnée par environ 
2,000 francs par l’Alliance J. U., et pour subventionner le 
Bikour Holim. 

Mais ces chiffres sur les pertes matérielles directes 
subies par la population Israélite ne donnent pas un 
aperçu exact de l’immensité du désastre, car à côté des 
pertes directes, il faut également compter les pertes indi¬ 
rectes dont on ne peut préciser le chiffre et qui provien¬ 
nent des sommes que les maisons Israélites ont à recevoir 
des négociants non Israélites, qui à leur tour ont vu leurs 
biens anéantis par le désastre commun. 

La population Israélite accablée par le malheur, encore 
sous le coup des heures douloureusement tragiques qu’elle 
a traversées, heureuse de se trouver au moins avec la vie 
sauve (car on n’a constaté chez elle qu’une femme et un 
enfant morts sous les décombres et une femme dont on 
ignore le sort) est comme inconsciente de l’immensité du 
malheur qui l’accable. D’aucuns chez elle sont encore à 
moitié fous, étourdis à la suite de la forte tension morale 
à laquelle ils ont été astreints pendant de longues heures. 

Ceux qui hier encore possédaient une certaine fortune 
qui leur permettait de vivre honorablement, sont obligés 
du jour au lendemain, d’accepter le pain que la générosité 
de leurs coreligionnaires de Salonique leur procure. D’au¬ 
tres, que l’on pouvait appeler riches, obligés de faire de 
Serrés à Salonique la route à pied pour venir y chercher 
gîte et assistance chez des parents ou connaissances. Lors¬ 
que cette population se réveillera à la triste réalité, elle 
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constatera toute l’amertume de la situation. Elle verra le 
bénéfice de tout un passé de travail réduit à néant; de 
pauvres familles ont perdu en quelques minutes les trous¬ 
seaux de leurs filles, trousseaux qu’elles s’étaient procu¬ 
rés petit à petit par de longues années d’économie. 

Il faut sans retard relever cette population, il faut sans 
retard pourvoir aux moyens de ïa sauver par le travail, 
car la charité qui consiste à lui assurer actuellement la 
subsistance quotidienne pourrait à la longue perdre la 
Communauté sans espoir de relèvement. Car petit à petit, 
lassé de vivre de charité, la partie qui était la plus for¬ 
tunée de la population émigrera vers Salonique où elle a 
des attaches de parenté, d’amitiés, de connaissances. Elle 
tâchera de se faire une vie à Salonique. 

Ceux-là aussi qui, malgré le désastre, ont de quoi vivre 
aisément à Serres voudront quitter la ville où l’on n’aper¬ 
çoit de toutes parts que ruines et désolation. Les ouvriers 
et employés dont le sort était lié aux maisons de com¬ 
merce sur lesquelles s’est le plus appesanti le désastre, 
devront forcément venir chercher du travail à Salonique 
ou ailleurs. Et ainsi petit à petit, l’exode de la population 
Israélite commencera et difficilement on pourra ensuite la 
faire revenir vers son ancien foyer. 

Il faut donc tâcher de lui procurer les moyens de 
gagner honorablement la vie à Serres môme, et pour ce 
faire, une caisse de prêts à remboursement à longues 
échéances est le seul remède efficace à préconiser. Il fau¬ 
drait, sans retard, s’atteler à ce travail, avant que ce ne soit 
trop tard, avant que la Communauté Israélite de Serres 
11 e tombe sans plus d’espoir de relèvement. 

En attendant, l’œuvre de secours immédiats doit être 
continuée et menée avec méthode. 

Cette œuvré consiste à assurer la subsistance quoti¬ 
dienne à environ 100 familles, à leur procurer du linge, 
des couvertures et pourvoir à la construction de vastes 
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baraquements provisoires en bois pour éparpiller un peu 
quelques familles qui sont entassées dans des demeures 
d’oecasion où elles vivent dans une promiscuité dangereuse, 
propre à favoriser la marche foudroyante du choléra qui 
vient d’éclater dans cette malheureuse cité. 

Pour assurer en premier lieu, le pain quotidien, nous 
avons arrêté de concert avec les dirigeants de la Com¬ 
munauté qu’il y aurait Lieu, de préférence, de faire un en¬ 
voi de farines et l’on procéderait à Serrés même à la fa¬ 
brication du pain dans les petits fours qui se trouvent 
dans les 25 maisons environ habitées par les Israélites à 
Drabadji mahalessi et qui sont restées intactes. 

Certes, le relèvement de la Communauté Israélite de 
Serrés est aussi étroitement lié au sort de tous les habi¬ 
tants de cette localité et en particulier aux mesures plus 
ou moins promptes et urgentes que les autorités devront 
prendre pour relever, à leur tour, la cité malheureuse. 

Au cours de notre visite à Serrés, nous avons pu nous 
entretenir avec le Major Mazarakis, commandant de la 
place, et nous l’avons remercié pour la bienveillance dont 
il fait preuve à l’égard de nos coreligionnaires de Serrés. 
Nous avons vu M. Mazarakis animé des meilleures inten¬ 
tions, et comme il doit rejoindre dans un jour plus ou 
moins prochain, le corps des • troupes en campagne, il a 
formé, parmi les notables de la ville, sans distinction de 
race ni de religion, diverses commissions avec le but d’as¬ 
surer l’œuvre générale de secours et l’œuvre d’hygiène. 

Il y a toujours à l’horizon un point noir qui nous fait en¬ 
trevoir avec un certain pessimisme le relèvement de Serrés. 

C’est que l’on ne vit pas indéfiniment dans une ville 
en ruines, on devient vite neurasthénique devant le tableau 
lamentable qu’on a toujours devant soi, on s’arrête, bon 
gré mal gré, à une émigration vers de meilleurs horizons, 
et petit à petit la florissante cité ne devient qu’une simple 
bourgade sans importance. 
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Ce qui uous fait arrêter à cette pensée pessimiste, c’est 
la crainte de voir d’ici à longtemps mettre la main à la 
reconstruction de la ville. Il faudra pour cela que la guerre 
cesse, qu’un état normal de choses s’établisse, qu’un plan 
général de construction soit établi, et que surtout des 
sociétés foncières viennent déverser leurs capitaux sans 
compter. 

D’ici là la population de la ville aura-1-elle la patience 
d’attendre? Là est le mot de l’énigme.—Nous croyons, pour 
conclure, qu'aussi bien notre communauté dans son mo¬ 
deste rayon, que les autorités dans leur trop vaste rayon, 
doivent mettre tout en œuvre pour inspirer courage et 
confiance dans l’avenir à la population malheureuse de 
Serrés, pour qu’elle puisse ainsi avoir la patience de pas¬ 
ser la douloureuse période de transition qui se présente 
à elle jusqu'à ce que de beaux jours succèdent à la dou¬ 
loureuse vie actuelle». 

(signé) David Moché 

(signé) D. Matalon 

Rapport (lu sous-directeur de la succursale 
de la Banque (l’Orient à Serrés, à la succursale de la même 
Banque à Thessalonique 1 ). 

M. Pichéon, sous-directeur de la succursale de la Banque 
d’Orient à Serres, pillée et brûlée par les Bulgares, adressa 
à M. Cléon Khàtzilazaros, directeur de la succursale de la 


s ) Le rapport ci-dessus a été rédigé par M. Pichéon, sous - directeur 
de la succursale de la Banque d’Orient à Serres, pillée et incendiée par 
les Bulgares, et envoyée le 8/21 'Juillet 1913 à M. Cléon Khatzilazaros, 
directeur de la même Banque à Thessaloiiique, Ce rapport nous a été 
communiqué par la direction de la Banque. 
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même Banque à Thessalonique, le rapport suivant daté du 
8/21 Juillet 1915: 

Monsieur, 

Conformément au désir que vous m’avez exprimé de 
vive voix, j’ai l’honneur de vous faire connaître, par écrit 
et en détail, ainsi qu’il suit, tout ce qui s’est passé à Serres 
avant la déclaration de guerre par les Bulgares et après 
cette déclaration, jusqu’à l’occupation de la ville par l’ar¬ 
mée grecque. J'ai été témoin oculaire de tout ce que je 
raconte. 

Je laisse de côté la tactique appliquée par les Bulgares 
depuis le premier jour de leur occupation: oppression des 
Grecs sous toutes les formes; pillage des églises ortho¬ 
doxes, exil des professeurs et des prêtres, réquisition des 
habitations, des écoles et des édifices grecs pour l’instaila- 
tion confortable des officiers bulgares et des employés de 
l’administration bulgare; imposition d’amendes pour des 
causes ridicules (un restaurateur fut forcé d’en payer une 
considérable parce qu’une mouche était tombée dans le 
verre d’eau servi à un client bulgare) viol de toutes les 
jeunes filles ayant dépassé leur dixième année. En un mot, 
tout ce que l’oppression [peut mettre on oeuvre fut in¬ 
venté par eux; c’était partout d’effroyables orgies. Ainsi 
dans un village, après avoir rassemblé dans un lieu écarté 
toutes les femmes et les jeunes filles, ils se livrèrent sur 
elles aux iplus atroces violences sous les yeux de leurs 
époux et de leurs parents, et les forcèrent à danser dé¬ 
pouillées de leurs vêtements, avec des cloches [au cou, 
pour le divertissement des officiers et des soldats bulga¬ 
res. Et je ne vous rapporte que les faits de ces derniers 
jours, avant l’entrée de l’armée grecque dans la ville. Ce¬ 
pendant les Bulgares étaient toujours tourmentés par la 
peur d'une émeute des habitants: leur imagination leur 
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représentait sans cesse la possibilité d’une attaque à main 
armée de la part de la population. 

Leur première défaite, au début de la guerre bulgaro- 
grecque, ne fit que confirmer leurs craintes, aussi se réso¬ 
lurent-ils à remplir les prisons de tous ceux qu’ils avaient 
déjà portés sur leurs listes de proscription. Parmi les no¬ 
tables Grecs de la ville, les premiers incarcérés furent 
M. M. N. Pliocas, A. Chrysaphis, L. Pappapavlos, directeur de 
collège, et le directeur de notre banque M. Stamoulis. Mais 
le nombre des citoyens considérés qui furent alors arrêtés 
et emprisonnés, est bien plus élevé et je ne saurais le 
fixer. Mon sort, comme celui de la plupart de mes compa¬ 
triotes, était décidé; les Bulgares nous arrêtaient en masse 
pour nous massacrer. 

Le général en chef du second corps d'armée, Ivanoff, 
en nous parlant, ne dissimulait nullement ses intentions et 
annonçait que tout passerait par le fer et le feu. Nous 
enviions ceux des nôtres qui avaient réussi à quitter la 
ville. Heureusement le résultat des premières batailles et 
la retraite complète des Bulgares changèrent notre destinée. 

La soirée du vendredi 4/17 de ce mois, fut terrible. Le 
général Ivanoff et son état-major, après la défaite de leur 
armée, saisis d’une panique indescriptible, se mirent à fuir 
dans la direction de Névrokopion, précipitamment et dans un 
désordre effroyable; les employés municipaux qui s’étaient 
rués dans la place afin d’avoir part au butin espéré, sui¬ 
vaient maintenant à pied et désespérés, accompagnés de 
leurs femmes et de leurs enfants et du général lui-même, 
qui peu de jours auparavant déclarait son armée invin¬ 
cible ! 

Cette fuite de l’état-major, qui démentait le bruit de 
la prétendue prise de Thessalonique par les Bulgares, 
redonna du cœur aux habitants, mais 11 e les délivra cepen¬ 
dant pas de toute inquiétude sur leur propre sort, car ils 
s’attendaient à des incendies et à des massacres. Nous avions 
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échappé pour le moment, mais des cas isolés se produisaient 
assez fréquemment. La partie de l’armée restée dans la 
ville, le samedi suivant, après avoir égorgé tous ceux qui 
lui tombaient sous la main, se livra au pillage: plus de 
200 établissements de commerce et une foule de maisons 
furent mis à sac. Une terreur panique régnait dans la 
ville. La cruauté bulgare n’était que trop connue : chacun 
n’avait d’espoir qu’en Dieu. Les soldats Bulgares, féroces 
et sinistres, parcouraient les rues en hurlant et tuaient 
tout ce qu’ils rencontraient. En un clin d’œil la ville prit 
un aspect lugubre. Les habitants construisaient des barri¬ 
cades et fortifiaient leurs maisons; ceux qui possédaient 
des armes les saisissaient non pour se défendre, car hélas! 
c’était impossible; mais au moins pour vendre chèrement 
leur vie en tuant quelqu’un des ennemis. Le moindre bruit 
répandait la terreur; une angoisse mortelle étreignait 
toutes les âmes. 

Le lendemain dimanche il se produisit quelque chose 
de plus effrayant encore : le bruit se répandit avec la 
rapidité de l’éclair, que tous les malheureux emprisonnés 
par les Bulgares allaient être égorgés. Cet infâme mas¬ 
sacre de victimes innocentes et sans défense dépasse toute 
description. Pendant deux jours ils furent roués de coups 
jusqu’à ce qu’ils tombassent en faiblesse; et le soir du 
samedi, après un renouvellement de ce supplice, un soldat 
bulgare parut devant eux et leur annonça qu’ils seraient 
pendus dans cinq heures. Au bout d’une heure le même 
soldat leur rappela qu’il ne leur restait plus que quatre 
heures; et le retour du bourreau se renouvelait ainsi 
d’heure en heure. Au moment fixé pour le carnage de ces 
malheureux qui n’avaient fait aucun mal, il se présenta 
devant eux autant de soldats bulgares qu’ils étaient de 
prisonniers; et leur ayant ordonné de se dévêtir, ils com¬ 
mencèrent à leur donner la chasse à la baïonnette dans 
la pièce même, puis, les étendant à terre, les soldats les 





foulèrent aux pieds, les perçant de coups de baïonnettes 
et les clouant ainsi au plancher, jusqu'à ce que mort 
s'ensuivît. Un des captifs échappé comme par miracle 
nous a raconté tous ces détails. Les Bulgares en quittant 
Serres emmenèrent avec aux les infortunés Chrysaplns, 
PiiGcas, Stamoulis, Pappapavlos et d'autres ; leurs cadavres 
furent retrouvés sur la route-conduisant à PétritsL 

Ce fut dans ces conditions que les Bulgares quittèrent 
la ville. Ce ne fut que le lundi 7/20 juillet que les habitants 



Georges Vlaehos, boulanger, de 
Serres, tué par les Bulgares avec 
d’autres près de Livounovo. 



Stergios Georgiou, barbier, 
de Serres, tué par les Bul¬ 
gares avec d’autres près 
de Livounovo. 


reprirent courage et purent sortir. Mais un danger plus 
redoutable nous attendait! Car rien ne garantissait que 
la ville ne serait pas envahie de nouveau par les soldats 
bulgares dispersés et battus par Tannée grecque- Les habi¬ 
tants se dirigèrent vers le palais du gouvernement où se 
trouvaient des magasins d'armes et de munitions. Les 
jeunes gens s'armèrent pour défendre la ville et occupèrent 
diverses positions; mais T après-midi des coups de feu 
retentissent aux portes de la ville: un détachement bul- 















gare essaie de faire irruption, mais il est repoussé- Les 
habitants s'enferment dans leurs maisons pour défendre 
leurs femmes et leurs enfants. Les plus hardis se postent 
eu différents points de la ville, et le 8/21 du même mois 
un détachement de vingt euzones arrive conduit par un 
sergent et commence à organiser la défense. Les escar¬ 
mouches continuent jour et nuit En attendant et jusqu’au 



Ruines de Serrés. 

{Photographie de Caide - de - camp du Roi M. Phraugoudlsj. 

jeudi, on ne cessait d’envoyer des députations au chef de 
l’armée qui occupait Nigrita, le suppliant d’envoyer des 
renforts, au moins 500 hommes, pour la défense de Serrés. 

Le matin du jeudi l'apparition d’un aéroplane, supposé 
grec, réconforte la population ; mais le retard du retour 
îles députations envoyées pour demander du secours nous 
inspirait toujours des craintes. D'accord avec quelques-uns 
de nos concitoyens, nous proposâmes de faire sortir de la 
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ville toutes les femmes et les enfants, afin qu’ils pussent 
se mettre en sûreté : ce qui fut accepté. Nous annonçâmes 
par lettre cette résolution au chef de l’armée grecque qui 
se trouvait dans le voisinage, le priant de nous aider par 
ses soldats dans cette évacuation. Mais les évènements 
nous gagnèrent de vitesse et le vendredi 11/24 de grand 
matin commencèrent les attaques des Bulgares. S’ils étaient 
entrés pendant la nuit, nous eussions eu le sort des habi¬ 
tants de Doxato, mais la garde nationale avait pu les tenir 
en respect. Néanmoins, dès l’aube le bombardement de 
Serres était commencé. 

Au bout de quelques instants un capitaine de cavalerie 
Grec accompagné de cinq cavaliers arriva ; il nous an¬ 
nonça la victoire et l’occupation de Démir-Hissar, et re¬ 
partit au galop, afin de transmettre la demande de la 
ville sollicitant la marche en avant de l’année grecque de 
Nigrita: chose qui selon l’opinion commune, ne pouvait 
avoir lieu avant l’occupation de Démir-Hissar, sans quoi 
l’armée avançante risquait de se trouver coupée du corps 
principal. L’espoir d’un salut prochain devenait une certi¬ 
tude. Espoir trompeur, hélas ! car les troupes grecques ne 
pouvaient arriver avant l’après-midi, et en attendant l’ar¬ 
tillerie bulgare semait partout les ruines et la mort. Les 
citoyens formant l’avant-garde, dont la plupart ne con¬ 
naissaient même pas le maniement de leur arme, furent 
repoussés et le torrent bulgare se répandit par la ville. 
Les habitants connaissant leur férocité, et saisis de panique, 
commencèrent à fuir vers le village de Koumaryani sur ' 
les rives du Strymon où l’armée grecque se trouvait, à 
quatre heures de distance de Serrés. J’étais parmi les fu¬ 
yards, Une demi-heure plus tard l’armée bulgare entrait 
dans la ville. La résistance des citoyens armés réussit à 
nous sauver, mais le spectacle était tragique au-delà des 
paroles. La route de Serrés à Koumaryani, ou plutôt toute 
la plaine, était couverte de fuyards; vieillards, femmes et 












enfants se précipitaient pour échapper aux obus de l’en¬ 
nemi, qui les dirigeait de préférence contre ces malheureux 
sans défense. Toute description de cette fuite serait au- 
dessous de la réalité, 

La ville était déserte ; il n’y restait plus qu’un nombre 
infime de familles grecques, tandis que les Israélites et 
la plupart des Turcs y étaient demeurés. Plus de 20,000 
Grecs, mourant de faim et de fatigue, passèrent la nuit 
en plein air. Vers trois heures de l'après-midi on com¬ 
mença à apercevoir de Koumaryani des nuages de fumée 
s’élevant au-dessus de la ville, qui avait été livrée aux 
flammes. Toute cette lamentable foule sans abri se mit à 
pousser des clameurs déchirantes, à pleurer et à se dé¬ 
sespérer, ne pouvant rien faire pour s’opposer à tant de 
barbarie. La fatalité s’accomplissait. L’armée grecque, s’é¬ 
tant avancée, arriva le jour même devant la ville au mo¬ 
ment où commençait l’incendie, mais 11 e put y entrer, les 
Bulgares y étant encore occupés à leur exécrable besogne. 
Quant l’occupation put enfin s’accomplir, Serrés était en 
cendres ! 

Inquiet du sort de notre Banque, et espérant y sauver 
encore quelque chose, je revins à pied dans la ville vers 
minuit. A mon entrée je fus accueilli par un coup de 
fusil. J’avance au milieu des flammes, me dirigeant vers 
la Banque. Malheureusement le mal était fait. Des flammes 
gigantesques s’élevaient de toutes les parties de l’élégant 
édifice. Les obus et les matières explosibles avaient fait 
leur œuvre: le feu entourait les bâtiments de tous côtés. 
Tout secours était impossible; il ne m’était pas moins im¬ 
possible de pénétrer à l’intérieur. Je demeurais là immo¬ 
bile, spectateur condamné à l’inaction. Je vois nos coffres- 
forts, (qui heureusement étaient restés intacts) entourés de 
flammes. Soudain tout le bâtiment s’écroule avec un fracas 
épouvantable, ensevelissant les coffres-forts dans le sons-sol. 

Sauf ceux-ci, rien 11 e put être sauvé. Avant l’irruption, 
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Le consulat grec de Serres brûlé par les Bulgares. 
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nous y avions enfermé tous les comptes du semestre* sauf 
le journal, les comptes courants, les registres d'escompte, 
les copies de lettres et la correspondance. La somme qu’ils 
renfermaient ne dépassait pas 550 à 000 livres turques 



Serilotes errant sur les ruines de leurs maisons. 

^Photographie de Païde^de-cmnp du Roi M. PhrangoudîâJ. 


(dont 280 en or et plus de 5.500 drachmes en papier). Il 11 e 
nous est pas encore possible de préciser ce qui peut rester 
dans ces coffres-forts ; les fouilles demanderaient plusieurs 
jours, car les sous-sols, que nous avions loués à la société 





















américaine des tabacs, brûlent encore* La température de 
l'atmosphère enviu mante est embrasée. Ma langue se des¬ 
sèche, je m'efforce de gagner un des puits de la ville in¬ 
cendiée* D'incessantes fusillades m'arrêtent en chemin et 
finalement, exténué, je reviens vers Kouinarjrani- Le len» 



Serriotes errant sur les ruines de leurs maisons* 

(Photographie de J "aide-de ■ camp du Roi M. Phningoudîs). 

demain je retourne à pied à Serrés, où je rencontre M. 
Guinis. Le même jour les réfugiés de Koumaryani revin¬ 
rent aussi. 

Notre journal de caisse, ie livre des comptes'-courants 
et celui des escomptes avaient été depuis longtemp déposés 
au consulat autrichien. Mais les barbares n’avaient épargné 
ni ce consulat ni le vice-consul d’Autriche M. Zlatkos, pas 
plus que les familles qui s’étaient réfugiées là espérant y 
trouver un asile. 
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Le consul avait été emmené de force par les Bulgares, 
quoique s’étant, présenté devant eux avec son uniforme et 
ses décorations; iis l’avaient entraîné avec tous les réfu¬ 
giés du consulat à une heure de la ville. Toutes les cinq 
minutes on donnait l’ordre de séparer les hommes des 
femmes, et les Bulgares paraissaient disposés à faire périr 
ces malheureuses, qui se traînant à leurs pieds, les sup- 
plaint de ne pas leur faire de mal. Elles obtinrent la vie 
sauve moyennant un paiement de 400 livres turques. 

Aujourd’hui la ville n’est plus qu’un amas de décombres. 
Plus de 100 cadavres carbonisés ont été reconnus: Une 
femme a été trouvée pendue, les pieds et les mains coupés. 
Une autre femme, jeune et belle, fut livrée à la bestialité 
de plusieurs de ces barbares et ensuite mise à mort. Cinq 
mille maisons et magasins ont été détruits après avoir été 
pillés. Plus de 20.000 Grecs restent sans une obole, privés 
même du pain quotidien. Le cœur se serre d’horreur et 
les larmes viennent aux yeux devant le spectacle de ces 
infortunés attendant devant la porte des boulangers une 
parcelle de nourriture. Tous sont dans un état d’épuise¬ 
ment indescriptible. La nation grecque est leur seule pro¬ 
tectrice. 

Les pertes de la ville sont évaluées à 80 millions de 
francs. Le marché n’existe plus: les affaires ne pourront 
reprendre avant six mois d’ici». 










CRUAUTÉS DES BULGARES 

DANS LES 

VILLES ET VILLAGES DES ENVIRONS DE SERRÉS 


Ce qui s’est passé dans les villes et villages des environs 
de Serres n’est pas moins effroyable et défie toute des¬ 
cription. Le fléau bulgare a fondu sur toute cette région 
semant la mort, la destruction et le déshonneur. 

Déjà avant la déclaration de guerre les villages de 
Kotsani, de Rachovo et de ‘Tsepeltsi-Tokilki, avaient été 
ravagés, et nombre de leurs habitants massacrés. Les 
même cruautés continuèrent dans ces villages après que 
la guerre eut éclaté. Ainsi à Tsepeltsi-Tokilki. le 23 Juin 
les Bulgares égorgèrent le Grec Angeles Georgiou, le 25 
ils brûlèrent le magasin du démarque hellène et 15 maisons, 
se saisirent de 16 mulets, de 150 bœufs et de 150 mou¬ 
tons, outre le pillage de toutes les maisons et magasins. 

A la circonscription de Serrés appartient le monastère 
du Prodrome, qui a de nombreuses propriétés dans la 
ville ; il est situé à deux heures de distance, dans une po¬ 
sition magnifique. Le monastère lui-même fut heureusement 
épargné, mais en-dehors de ses biens de Serrés, qui furent 
anéantis—30 maisons, une épicerie et une boulangerie 
d’une valeur de 10.000 livres, il perdit en plus 1.300 chèvres, 
107 bœufs et 10 chevaux qui lui appartenaient 

Dans le village d’Elissan, qui compte environ 1.000 ha¬ 
bitants, neuf Grecs furent massacrés. 

De même furent incendiés les villages de Mandîl, d’E- 
pheliko, ainsi que les maisons grecques du village de Kla- 
poussi. Ceux de Xylistron, de Sirpa et une partie de celui 
de Vesangista subirent le même sort, Les villages exarchis- 
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tes de Sanaphta et de Mikessi furent également livres 
aux flammes avant d’être évacués par les Bulgares. Ils 
invitaient les Musulmans à les suivre dans leur fuite, ce 
que firent en effet quelques-uns. 

Le 23 juin des soldats bulgares entrèrent inopinément 
dans la maison de campagne du Grec Pierre Pentza, voi¬ 
sine de Serres. Ils massacrèrent 20 jeunes Grecs qui s’y 
étaient réfugiés, après les avoir préalablement dépouillés 
de tout leur argent. 

Mais les villes et bourgs d’Alistrati, de Ziliachova et 
de Rachovo subirent des catastrophes pires encore. 

A 1 i s t r a t i '). 

Dans cette petite ville florissante et éminemment grecque 
le 3 ü régiment de cavalerie bulgare, commandé par Démé- 
trius Micheff, remplaçant le chef de bataillon Popoff tué 
dans la première bataille de Pangéon, envoya le 25 juin 
à 10 heures du matin tout un escadron de Banitsa. A 
peine cette troupe fut-elle arrivée sur la place de la ville, 
qu’un coup de feu tiré par un cavalier donna le signal 
du pillago général. Magasins et maisons y passèrent: le 
soir ce fut le tour de l’incendie. Le tout dura deux jours et 
deux nuits. Des centaines de chariots et de bêtes de somme 
transportaient le butin vers le nord. Les 27 maisons les 
plus riches devinrent la proie des flammes; de même le 
magnifique pensionnat grec, bâti et entretenu par le legs 
du grand bienfaiteur hellène Basile Mêlas et comprenant 
60 lits. Dix magasins et entrepôts de tabac furent mis à 
sac. La valeur des marchandises dérobées dépasse 12000 


’) Rapport officiel, basé sur les enquêtes de la commission parle¬ 
mentaire grecque après examen sur les lieux; publié dans les journaux 
athéniens du 14 Juillet. 
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livres turques. Cent trois mulets, trois cents bœufs et 3500 



moutons furent emmenés; plus de 3000 livres en espèces 
furent volées aux habitants. 




WBBÊ 










. 


Raines cTAJistrati 










































fait irruption dans le monastère dépendant du St. Sépulcre 
le 25 juin, arrachèrent du cou do l’archimandrite Joachim 


D’autre part des soldats et des paysans bulgares ayant 


. 


Ruines d'Âlifctrati. 
















Lavakis la croix d’or qu’il portait, plus une somme de 


dix livres turques, ses meubles et sa vaisselle. S’emparant 
aussi de l’église paroissiale de S*. Athanase, ils y déro- 
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Ruines d’Âlistrati : maison de l'ancienne famille Stoïmenides, 
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bèrent deux évangéliaires précieux, la croix de la sainte 


Table, de riches vêtements ecclésiastiques brodés d’or, et 
mirent en pièces le lustre, ne pouvant lias l’emporter. Des co- 


Pensionnat grec d’Àlistratî incendié par les Bulgares- 

























Intérieur du pensionnat incendié. 




























Ruines d’Alistrati. 
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mitadjis, pénétrant un autre jour après midi dans la demeure 
d'une jeune fille orpheline, lui firent subir d'odieuses violences 
et revenant la nuit avec d'autres, mirent le feu à sa maison. 

Entre les habitants d'Àlîstrati, les Bulgares, dès le com¬ 
mencement de la guerre, arrêtèrent et emprisonnèrent 28 
notables, dont ils expédièrent 7 sur Ziliaehova. Oes derniers 
furent sauvés grâce à la fuite "précipitée des Bulgares. Les 
autres, ainsi que le reste des habitants d'AIistrati, rachetè¬ 
rent leur vie par de lourdes rançons, (plus de 2500 livres) 
remises au chef de l'armée bulgare, et par leur fuite im¬ 
médiate dans les montagnes. 

Voici d'ailleurs le texte de la protestation qu'une com¬ 
mission de citoyens envoya, au sujet des cruautés bulgares, 
au président du Parlement grec M. Zavitzianos. 

Monsieur et honorable Président du Parlement grec 
Nous, citoyens d’AIistrati, du district de Ziehni, vous prions instam¬ 
ment de vouloir bien faire connaître dans tout le monde civilisé les 
excès et les cruautés que nous avons eus à supporter pendant les huit 
mois du séjonrjles Bulgares dans nôtre ville. Il n’y a pas de maux 
qui nous aient été épargnés: brigandages, incendies, oppression à ne 
pas croire possibles au XXe siècle: et tout cela commis par l’armée et 
sous le commandement de ses officiers. En dernier lieu et en particulier 
depuis le 25 juin, l’officier Christos Pisaroff sous-lieutenant de cavale¬ 
rie, à la tête d’un escadron dépendant du chef de bataillon Popoff, avec 
un sergent-major nommé Philipi et un sergent Ângélé, avec le con- 
cours du policier Peteroff, venu ici il y a deux mois de Stara Zagora 
par l’ordre du gouvernement bulgare, ont enlevé tout l’argent des ci¬ 
toyens en les menaçant de mort, puis ont brûlé les maisons des nota¬ 
bles avec tout ce qu’elles contenaient. Ils ont pillé une foule d’établis¬ 
sements, mais ne pouvant les piller tous à cause de l’arrivée de l’armée 
grecque, ils y ont mis le feu en s’enfuyant, nous laissant dans les tran¬ 
ses du désespoir jusqu’au la juillet, où notre ville a été occupée par les 
avant-gardes. Nous considérons de notre devoir de vous faire parvenir 
cet appel, afin que vous ayez la bonté de venir à notre secours dans 
notre lamentable situation. Espérant que vous voudrez bien faire le 
nécessaire, nous sommes vos dévoués. 

La comm ission 

(Signatures) : Grégoire JD, Ariezîs, Démétrius Gouston, Ko s tas 
Tsimoàs, Basile K aï as, V, K Voyatzîs, Nakos K. Z&gas, Atha- 
imse Nnkos, K, if. Stoïménidis, Dejvétrius G. Nottidis. 
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Le démarque d’Alistrati envoya en même temps à M. 
le Président de la Chambre la note suivante: 


27 maisons ont été brûlées avec tout ce qu’elles 

contenaient, le tout d’une valeur de . . L. T. 1-S.OOO 

10 établissements divers. .. » 4.500 

Le pensionnat de la communauté ..... » 1.500 

Epicerie avec tous les établissements qui l’en¬ 
touraient ..... .. ® 3.500 

Ont été pillés 21 établiss. d’une valeur de' . » 12,000 

Rançons fournies par différents citoyens . . » 2.500 

Total .... L. T. 42.000 
Àlistrati, 11 juillet 1913. 


Le démarque 

(Signé) E. N. Papazoglou. 

Z i l i a c h o v a. 

Dans ce village le correspondant du Journal de Moscou 
M. Tardoff a rencontré une malheureuse femme dont les 
filles avaient été déshonorées par des soldats bulgares 
auxquels elle avait donné l’hospitalité; son mari avait été 
égorgé sans pitié par eux parce qu’il avait voulu s’opposer 
à leur crime infâme. 

A Ziliachova également une foule d’établissements fu¬ 
rent pillés, ainsi que les maisons des habitants Grecs et 
Ottomans. Le général bulgare Kovatsef à la tête de ses 
soldats, a fracturé le coffre-fort de la banque agricole ot¬ 
tomane et y a volé 2.400 livres. La commission parlemen¬ 
taire grecque a, de plus, vu dans l’école grecque de Zilia- 
chova des amas d’objets provenant de pillage, dont beau¬ 
coup étaient de la plus minime valeur. Ce butin avait été 
rassemblé là par les soldats pillards, qui fuyant devant 
l’armée grecque, n’avaient pas eu le temps de l’expédier 
en Bulgarie. 











LES ÉVÉNEMENTS I)E DO NATO 


La plus cruellement éprouvée de toutes les villes de 
la Macédoine orientale où la férocité bulgare a fait rage, 
a été la riche et charmante bourgade de Doxato, près de 
Dramas. Un monceau de ruines s’élève maintenant sur le 
lieu ou régnait une vie florissante; l’on y voit errer les 
survivants de sa population, veuves et orphelins désolés 
des habitants férocement égorgés. 

La catastrophe de Doxato a été tragique à un degré 
depuis longtemps inconnu dans l’histoire du monde. Sans 
doute, Demir-Hissar a été pillé et nombre de ses citoyens 
massacrés : Serres a été mis à sac et entièrement livré aux 
flammes. D’autres bourgs et villages ont été éprouvés de 
différentes manières, mais Doxato a connu tous les malheurs 
sans exception. Il a été pillé, brûlé, ruiné, et ses habitants 
ont été pour ainsi dire exterminés, et dans des supplices 
atroces. 

En un mot, la catastrophe a été complète. Et elle n’a 
pas été consommée au hasard : elle a été préparée comme 
un véritable plan de campagne, organisée non par des 
irréguliers ni des eomitadjis, mais par l’armée régulière 
bulgare avec infanterie, cavalerie et officiers supérieurs, 
qui donnaient le programme des destructions; c’est sous 
leurs yeux que femmes, vieillards et enfants étaient sabrés 
et percés de baïonnettes avec la plus sauvage férocité. 
C’est une tache honteuse pour l’humanité de notre temps. 
Aucune description ne peut égaler l’horreur de ce qui 
s’est passé; nul ne peut, s’il ne l’a vu, s’en faire une idée 
complète. 
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Aussi ce sont des témoins oculaires qui ont révélé au 
monde l’immensité du désastre et de la cruauté sans nom 
qui l’a consommé. Ce sont les récits de personnes absolu¬ 
ment dignes de foi et dont les renseignements ont été pris 
sur les lieux. C’est le capitaine anglais Cardale; ce sont les 
correspondants du « Temps > M. Puaux, du «New York 
Herald■» M. Lapporte, du «Secolo» M. Magrinï, des « Débats » 
M. Mavroudis, de 1 1 « Outro Rossije» de Moscou M. Tordoff, 
du « Corriere délia Sera » M. Larco, du «Manchester Guar¬ 
dian» M. Ferriman; ce fut ensuite la commission envoyée 
sur les lieux par le gouvernement français, composée de 
M. du Halgouët, et du colonel Lêpidi, puis la commis¬ 
sion parlementaire grecque. C’est enfin le Français M, 
Valette, locataire de la villa du propriétaire Riza-bey, 
située près de Doxato, témoin de toute la catastrophe et 
qui n’hésitait pas à dire à qui voulait l’entendre, que les 
mots lui manquaient pour décrire l’atrocité de ce carnage 
de femmes et d’enfants, perpétré par les soldats bulgares 
et qui restera une honte ineffaçable pour leur nation. 

Doxato est à 10 lcil. de Drainas, exactement sur la 
grande route carrossable qui conduit de cette ville à Oa- 
valla. Situé au milieu d’une plaine fertile et verdoyante, 
entouré de toutes parts de riches plantations de tabac, 
le bourg était un plaisir pour les yeux, tant de ses habi¬ 
tants que des voyageurs, 

C’était la plus belle, la plus opulente et la plus indus¬ 
trieuse des petites villes grecques de la région, et l’aspect 
de ses maisons gracieuses et bien bâties rendait témoignage 
de la prospérité qui y régnait. Dès l’abord le magnifique 
palais scolaire, tel que beaucoup de villes plus considé¬ 
rables n’en sauraient montrer, apportait la preuve non 
seulement de ce bien-être matériel, mais de la sollicitude 
proverbiale des Grecs pour tout ce qui touche aux lettres 
et à l’instruction. 

La ville comptait 280 maisons grecques et un assez 













Le superbe palais scolaire de Boxait), incendié par Farinée bulgare. 
































205 

grand nombre de maisons turques, ces dernières pauvres 
pour la plupart, leurs habitants étant de simples artisans. 
Les habitants Grecs étaient au nombre de 1.500 environ. 





Doxato était le centre d’une riche et vaste production 
de tabac, dont il s’y faisait un commerce considérable: 
c’était dans la région la source principale de la prospérité 














économique et nationale des Grecs. Il ne s’y trouvait pas 
un Hellène pauvre. Tous étaient à leur aise et cette ai¬ 
sance se joignait à leurs qualités morales pour faire de 
cette population une des plus remarquables de la grande 
famille grecque. 

Pendant tout le temps de Inoccupation bulgare, Doxato, 
comme tous les bourgs et villages environnants, eut ter¬ 
riblement à souffrir. Persécutions et extorsions sous n’im¬ 
porte quel prétexte étaient à l’ordre du jour. Outre d’in¬ 
cessantes exactions, les habitants se virent enlever 8.000 
moutons, plus de 100 bœufs et presque tous les animaux 
de trait, en sorte que les malheureux paysans en étaient 
à ne plus savoir comment rentrer leurs récoltes des champs. 

La catastrophe proprement dite eut lieu ainsi qu’il 
suit: 

Les habitants, effrayés des allusions menaçantes que 
laissaient échapper depuis quelques jours officiers et sol¬ 
dats bulgares, et ayant eu connaissance de ce qui se pas¬ 
sait ailleurs, jugèrent plus prudent de se renfermer dans 
leurs maisons. Il y avait trois jours quils n’en sortaient 
plus. Ils avaient résolu en outre, si les choses prenaient 
une tournure plus grave encore, de se réfugier dans les 
maisons turques, sûrs qu’ils y trouveraient appui, comme 
F avaient expérimenté les Grecs dans d’autres villes et par¬ 
ticulièrement à Serres. 

Ge que les malheureux redoutaient se produisit le di¬ 
manche 30 juin (v. s.) jour de la grande fête des SS. 
Apôtres. Sous prétexte que la veille, des éclaireurs Grecs 
avaient attaqué, de Doxato, quelques soldats attardés dans 
la retraite de 1’ armée bulgare de Oavalla sur Drainas, les 
habitants furent prévenus qu’ ils seraient châtiés. Le di¬ 
manche donc de grand matin des cavaliers Bulgares 
parurent autour de la ville; leur troupe divisée en deux 
arcs, formait un cercle. Par un mouvement concentrique, 
ils commencèrent à pousser vers F intérieur de la ville 
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tous ceux des habitants qui s f étaient rendus dans les 
champs pour leur sûreté, de même que ceux qui à V ap¬ 



proche des cavaliers et dans la prévision du grand danger 
qui les menaçait, s 7 étaient empressés de fuir, tels qu J ils 
étaient, sur la route de Cavalla. 





















Conséquemment la retraite et la fuite de ces malheureux 
était rendue impossible, d’autant plus que quatre pièces 
de canon, postées sur une hauteur au N. E. de la ville, 
foudroyaient les fuyards pour les obliger à rentrer dans 
la ville. 

Puis r infanterie apparut à son tour aux portes, venant 
de T)ramas. A la tête des troupes était le chef de bataillon 
Birneff du 10 e régiment, le sous-lieutenant de cavalerie 
Vatseff, officier de réserve, et les officiers Nicolas Kara- 
koulakoff et Syméonoff. Ce dernier s’ était distingué lors 
des troubles anti-helléniques de la Roumélie orientale en 
1906. L’infanterie se composait de deux compagnies envi¬ 
ron, les cavaliers étaient au nombre de 120. 

A 7 heures du matin commença une attaque furieuse 
contre les habitants. Beaucoup d’entre eux qui se trou¬ 
vaient à l’église à cause de la fête, apprenant l’irruption 
des Bulgares, se hâtèrent d’en sortir pour se réfugier dans 
leurs maisons ou dans les maisons turques où ils espé¬ 
raient trouver le salut. L’église se vida en un clin d’œil, 
il n’y resta que le prêtre officiant qui termina l’office en 
hâte et à voix basse. Ceux qui étaient dans les maisons 
s’empressaient de chercher l’abri des mansardes ou des 
sous-sols, sous des amas de bois ou de paille, partout 
enfin où iis croyaient pouvoir être en sûreté. 

Les cavaliers Bulgares donnèrent une chasse féroce à 
toute cette population en fuite. Ils passaient au fil de lépée 
sans distinction, hommes, femmes et enfants, tandis que 
l’infanterie, leur coupant la retraite, achevait les victimes à 
coup de baïonnettes. C’était un spectable inouï que des 
cavaliers d’une armée régulière massacrant férocement 
femmes et enfants, leur fendant la tête, éventrant des femmes, 
décapitant les enfants. C’était un carnage sans nom. 

En même temps les quatre canons ci-dessus mention¬ 
nés tiraient sur la ville, les obus trouaient les maisons, 
renversaient les murs, et éclataient en détruisant tout sur 





















































leur passage. Il en tomba ainsi plus de 50, affolant les ha¬ 
bitants et les livrant sans défense à leurs bourreaux. 

En même temps les habitants les plus riches de la 
ville avaient été arrêtés et pressés de donner pour rançon 
de leur vie tout ce qu’ils possédaient d'argent. Les sommes 
ainsi extorquées dépassent, d’après des témoignages dignes 
de foi, 300.000 francs; et cela est d’autant plus croyable, 
que la récolte du tabac était commencée et que par consé¬ 
quent la plupart des habitants devaient avoir à ce mo¬ 
ment de l’argent comptant' sous la main, en plus de leurs 
ressources ordinaires. Inutile d'ajouter que les malheureux 
qui payèrent ces rançons ne sauvèrent pas leur vie, mais 
furent massacrés comme les autres. 

Toutes les maisons et les magasins étaient livrés au 
pillage; tous les objets de prix étaient emportés, les coffres- 
forts forcés où éveil très à la dynamite. Il n’en manquait 
pas, vu la richesse des habitants. Celui de l’église ne fut pas 
épargné; n’osant pas employer la dynamite dans le lieu 
saint, ils se bornèrent à l’ouvrir de force mais sans résultat. 

Quand il 11 e resta plus rien à piller, la ville fut livrée 
aux flammes. Il était 8.30 du soir. Les maisons étaient ar¬ 
rosées de pétrole, dont les Bulgares avaient eu soin d’ap¬ 
porter des caisses pleines sur des charrettes; ils employaient 
aussi cette poudre incendiaire jaunâtre en usage parmi eux, 
et des flammes colossales ne tardèrent pas à jaillir de tous 
les points de la charmante petite ville. Le reflet du feu 
dévorant se joignait aux ruisseaux de sang qui coulaient, 
car le massacre continuait concurremment avec les ravages 
de l’incendie. 

On formait des paris pour ouvrir les ventres des fem¬ 
mes enceintes et vérifier le sexe des fœtus. Et tandis que 
les incendies ravageaient un endroit, dans un autre point 
on violait les femmes et les vierges sous les yeux de leurs 
maris et leurs mères; en fait de distractions on coupait 
les seins et les têtes après les viols accomplis. 
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L’ivresse du carnage arrivait à tel point que des nour¬ 
rissons ont été massacrés et l’on insulta les adultes en 



leur coupant les génitales qu’ou mettait après dans la 
bouche des victimes. 

Peu après midi le clairon donna le signal de la re¬ 
traite. Le massacre s’accomplissait clans les formes régu- 


Enfant de quatre mois, victime des cruautés bulgares à Doxato, 



















Turcs complice s des Bulgares dans les massacres de Doxato. 
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Hères d'une opération militaire. Cavaliers et fantassins se 
réuniront et prirent peu après le chemin de Drainas. Il ne 
resta que quelques isolés continuant çà et là la sinistre 
besogne. 

Celle-ci fut poursuivie par un certain nombre clc Turcs 
de Doxato et des environs qui avaient reçu dans ce sens 
des instructions des Bulgares. Il existait en effet dans la 
ville force malfaiteurs turcs, dont les Bulgares s'étaient 
fait des associés, afin de les employer contre les Grecs. 
Dès la veille de la catastrophe, de l’aveu de ces Turcs 
eux-mêmes, ils avaient reçu communication de ce qui se 
préparait, avec les plus larges permissions d’y prendre 
part. Ils ne se le firent pas dire deux fois et après avoir 
pour plus de sûreté fait sortir leurs familles, ils étaient, 
armés jusqu’aux dents par les Bulgares, prêts au premier 
signal. 

A peine celui-ci donné, ils se ruèrent à la curée, et 
mirent tout à fou et à sang, depuis midi jusqu’au soir, 
massacrant de préférence dans les maisons turques, les 
femmes et les enfants qui s’y étaient réfugiés. Les petites 
pièces sombres qui servaient de cachette à ces malheu¬ 
reux, furent changées en mares de sang, les corridors 
ci les cours étaient joiichés de cadavres; on y égorgeait, 
on y traînait ies corps sanglants dont beaucoup furent 
carbonisés dans l’incendie des maisons, d’autres brûlés à 
dessein pour faire disparaître les traces des atten¬ 
tats. 

Parmi ces misérables complices de la férocité bulgare 
il se trouva pourtant quatre Turcs dignes de toute estime 
et de toute reconnaissance. Ce furent les deux frères Orner 
et Khafouz Salikh, de Doxato, et les frères Popliak Mous- 
tapha et Hassan Moustapha. Au péril de leur vie ils par¬ 
vinrent à soustraire à la fureur des Bulgares d’abord et 
des Turcs ensuite, les premiers 160, les autres plus de 100 
Hellènes. Ces quatre Turcs sont encore aujourd’hui à Do- 
















































Bue centrale de la ville détruite de Doxato, 



























xato, tandis que les malfaiteurs leurs compatriotes se sont 
enfuis avec les Bulgares; et ils sont l’objet de constantes 
démonstrations de la fervente reconnaissance des habitants. 

Il faudrait de longues pages et un courage peu ordi¬ 
naire pour décrire en détail les scènes atroces de ce car- 


Victimes de la catastrophe de Doxato. 

nage accompli par les soldats bulgares. Nous nous borne¬ 
rons à quelques exemples. 

Arrachés des maisons où ils se cachaient et entraînés 
dans le jardin d'une autre, plus de cinquante femmes et 
enfants furent égorgés à la fois. Une des femmes, échappée 
au massacre, raconte que les soldats bulgares avaient mis 
des tabliers pour ne pas tacher leurs uniformes. 

Àu fond d’une cour se trouvait un petit dépôt de plan¬ 
ches, où s’étaient blotties plusieurs femmes avec leurs en¬ 
fants, Les soldats fusillèrent dans le tas, h travers les 
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planches que leurs balles trouaient. Celles des victimes qui 
ne mouraient pas tout de suite étaient traînées par les 
cheveux dans la cour et égorgées. Les traces sanglantes 
furent longtemps visibles sur le lieu du massacre. 



Du haut d'un balcon, les soldats jetèrent les deux pe¬ 
tites filles de l’habitant Kosti, enfants de six et neuf ans, 
sur la pointe des baïonnettes que tenaient levées d'autres 


Victimes de la catastrophe de Doxato. 
























soldats placés au-dehors. Grande était la gaîté et bruyants 
les éclats de rire quand l’adresse des bourreaux transper¬ 
çait les victimes de cette boucherie, au milieu des cris 
déchirants des autres habitants de tout sexe et de tout 
âge également égorgés, fusillés ou périssant dans les 
flammes de l'incendie. 



Ruines de Doxato. 

Le pharmacien du bourg fut mis en pièces devant son 
magasin: le médecin subit le même sort au fond d'un sous- 
sol où il s’était réfugié avec beaucoup d'autres. Après 
avoir emporté argent, bijoux et dépouillé les habitations, 
les Bulgares chargeaient le butin sur des chariots, puis 
faisaient périr par le fer et le feu tous ceux qui leur 
tombaient sous la main. 
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Une vieille maison aux tortueux corridors avait servi 
d’asile à quelques hommes et à beaucoup de femmes et 
d’enfants. Les assassins flairant des victimes, se ruèrent à 
l’intérieur et commencèrent à jouer de la baïonnette dans 
toutes les directions, ensuite ils traînèrent les malheureux 
dans la cour et les achevèrent, tuant à coups de fusil ceux 
qui essayaient de s’échapper. 


Habitants cle Doxato errant par les mes après la catastrophe. 

Cette scène tragique fut racontée par la seule personne 
sauvée du massacre, un adolescent, Ohristos Anastasiou Tas- 
lis, d'une des familles les plus riches de Doxato. Tremblant 
derrière un vieux mur, où les égorgeurs ne le' voyaient 
pas, il avait assisté au supplice des autres et parmi eux cle 
son grand-père, de sa grancl’mère, de son père, de sa mère 
et de ses deux sœurs, c’est-à-dire de tout ce qu’il avait 
de famille. Il entendait leurs cris déchirants, voyait 
leurs mains levées, suppliantes, puis plus rien. Le sang. 




















disait-il, formait un ruisseau coulant vers la route. 

Les étrangers visitant Doxato quelques jours plus tard 
purent encore voir ces traces sinistres, les plaques de sang 
coagulé, rappelant l’affreux drame accompli dans cette 
maison. Les murs étaient éclaboussés de rouge jusqu’au 
plafond: des vêtements, des chevelures de femmes traî¬ 
naient, au millieu des meubles, des matelas et des cou¬ 
vertures déchirés, troués, souillés de sang et jonchant la 
place en désordre; des cravates coupées et ensanglantées, 
témoins de décapitations, des douilles de cartouches Mauser 
et Martini étaient semées partout à profusion. Tous les 
genres de mort et de mutilation avaient fait rage contre 
des victimes de tout sexe et de tout âge; ni pleurs ni 
supplications n’avaient ému la pitié des bourreaux. 

D’autres tragédies se passaient dans la plaine et dans 
les champs. Là les cavaliers passaient au fil de l’épée tout 
ce qui voulait fuir. Une jeune femme de vingt ans à peine, 
affolée de terreur, courait les cheveux épars sur les épaules; 
un cavalier bulgare l’atteignit et lui porta un violent coup 
de sabre sur la nuque. La riche chevelure amortit la vio¬ 
lence du choc: les cheveux et une partie du cou seule¬ 
ment furent coupés. La malheureuse tomba comme morte, 
mais elle eut encore le temps de voir à quelques pas 
devant elle son père tomber sans vie, décapité par le 
sabre d’un autre cavalier. Il tenait dans ses bras l’enfant 
nouveau-né de la pauvre jeune femme; en tombant il le 
couvrit de son corps et lui sauva ainsi la vie. La femme 
fut conduite le lendemain, après l’entrée de l’armée grec¬ 
que à l'hôpital de Draina, où elle présenta des symptômes 
de dérangement d’esprit. Immobile, les yeux fixes, le regard 
plein d’effroi et d’horreur, elle semblait revoir dans une 
hallucination les scènes terribles qui s’étaient déroulées 
devant elle. 

Dans le même hôpital de Drainas avaient été recueillies 
aussi avec beaucoup d’autres victimes une fillette de deux 
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ans et une autre d’un an et demi, toutes deux criblées de 
coups de sabre! Un enfant de six ans avait eu une oreille 
et une partie de la joue emportées. I)e plus petits encore, 
âgés de quelques mois à peine, avaient subi des mutila¬ 
tions plus ou moins atroces. 

Le récit de ces effroyables drames, fait sur les lieux, 
devant l’affreux tableau de destruction et dans l’atmos¬ 
phère empestée de l’odeur des cadavres carbonisés, décom¬ 
posés, produisait sur ceux qui ont passé par Là une im¬ 
pression que leur vie entière n’effacera jamais. 

Voilà donc ce qui restait de la gracieuse petite ville. 
Des cadavres, des ruines, des fantômes de maisons à demi 
détruites, la mort partout. Seule l’église avait échappé, 
quoique pillée de fond en comble; elle semblait être restée 
pour sonner le glas des morts et annoncer au loin la si¬ 
nistre tragédie. 

Le village de Poryani, près de Doxato, eut sa part de 
ravages. Dix maisons grecques furent brûlées, des habi¬ 
tants furent massacrés. Le calice de l’église fut retrouvé 
aux mains d’un bohémien qui s’en servait comme de go¬ 
belet. 

A six heures du soir arriva à Doxato le gouverneur 
civil de Drainas Dobreff, le secrétaire Baxevanoff, le dé¬ 
marque de Drainas et un officier de gendarmerie. Ils or¬ 
donnèrent en toute hâte l’enterrement des cadavres les 
plus apparents, et annoncèrent que les survivants devraient 
se rendre à Tsataldsa, bourg situé sur la route de Drainas 
à Doxato ; ceux qui désobéiraient s’en repentiraient, car 
on brûlerait les maisons encore restées debout qui leur 
servaient d’asile. Quelques-uns se conformèrent A l’ordre 
reçu, mais la plupart préférèrent demeurer dans leurs ca¬ 
chettes. Le conseil de chercher un refuge à Tsataldsa n’é¬ 
tait qu’une feinte des autorités bulgares qui voulaient 
paraître s'intéresser à la population et ne pas savoir ce 
qui s’était passé. Quand on sait que d’après les ordres 

























donnés, la destruction de Drainas et de Tsataldsa même 
devait suivre de près celle de Doxato, on voit ce que signi¬ 
fiait ce conseil hypocrite. Ce ne fut que la rapide avance 
de l’armée grecque, en effet, qui sauva ces deux villes en 
provoquant la fuite désordonnée des Bulgares. 

Les soldats bulgares qui s’en retournaient à Drainas 
après la catastrophe de Doxato racontaient avec tous les 
détails le massacre; on les entendait répétant la phrase: 
Grâce! Grâce! que les victimes adressaient aux bourreaux. 

Le soir même du draine, celui qui avait joué le premier 
rôle dans ces scènes sanglantes, le sous-lieutenant de ré¬ 
serve Vatseff, docteur de l’école de droit de Genève, se 
rendit selon sa coutume dans la famille du directeur du 
monopole des tabacs M. Angeli. Il narra de la manière 
la plus cynique, et tout en jouant au bridge, des détails 
révoltants. Ceux qui l’entendirent à ce moment-là dirent 
qu’il avait l’air d’un bourreau sauvage. Le même officier 
confia ce même soir à ses amis plus intimes qu’ils feraient 
bien de prendre leurs mesures, parce que le lendemain 
Drainas serait incendié et ses habitants égorgés. Le gou¬ 
verneur militaire également se rendit auprès du Métropo¬ 
lite Mgr. Agathangelos et le menaça de mettre le feu à 
Dramas, si les Grecs avançaient. 

Les maisons incendiées étaient au nombre de 240, foutes 
grecques, bien entendu. En plus 80 magasins et dix grands 
dépôts de tabac. Les 40 maisons grecques qui échappèrent 
à la destruction ne le durent qu’à leur voisinage des mai¬ 
sons turques; c’étaient du reste les plus misérables. 

Les victimes, autant qu’on put les retrouver (le chiffre 
en avait été exagéré dans l’horreur du premier moment) 
étaient au nombre de 500 environ. Beaucoup de cadavres 
furent découverts après le premier recensement dans les 
ravins où les blessés se réfugiaient. Des pluies torrentielles 
en firent reparaître d’autres; de plus, un grand nombre 
qu’on croyait avoir pu se sauver par la fuite ne revinrent 
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jamais, en sorte qu’on peut les regarder comme définiti¬ 
vement perdus. 

Parmi ceux qui ont péri on compte les deux prêtres du 
lieu Papa-Adam et Papà-Démétrius, le médecin Jean Sa- 
pharikas, le pharmacien Théodore Nicolaïdis, le professeur 


Adolescent percé de coups par les Bulgares. 


Théodore Naoum et le notable Anastase Khatzi-Vassiliou, 
Théodore Tzimou, Thomas Khatzi-Argyriadis avec sa 
femme Victoria et leur enfant Constantin, Cyriaque Pam- 
boukas avec son fils Christos, Michel Voyatzis avec son 
fils Théodore, outre les familles entières massacrées des 
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Victimes des massacres 
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Tasli, Papanikolaou, Samaras, Khatzi-Vassiliou, Kotrotsis, 
Altinis, Naoum, Antoniou, Yannakis, Zacharis et d’autres. 

Un assez grand nombre d’habitants furent égorgés dans 
les villages turcs dits Kiria, où ils s’étaient réfugiés et où 
demeurait le pire élément de la population musulmane. Le 
soir de ce jour funeste les Turcs en question, laissant les 
femmes de côté, se saisirent des hommes et les emmenant 
près d’un torrent les massacrèrent, au nombre de 25. Us ne 
firent aucun mal aux femmes, et même le lendemain, quand 
on apprit l’avance de l’armée grecque, ils les ,entourèrent 
de soins et de prévenances. Us se justifiaient des meurtres 
commis en disant que les Bulgares leur affirmaient qu’il 
y avait alliance entre eux et les Turcs, que la Grèce serait 
écrasée dans la guerre et que toute la région de Drainas 
et de Serrés serait rendue à la Turquie. 

Il faut ajouter aux victimes les blessés recueillis dans 
l’hôpital de Drainas, où ils furent soignés avec sollicitude 
par la confrérie charitable des dames grecques, U y avait 
parmi eux des femmes, des vieillards et de petits enfants. 
L’administration grecque envoya aussitôt des médecins mi¬ 
litaires et des remèdes à Doxato pour les blessés. 

Le matin du lundi des soldats bulgares vinrent à Do¬ 
xato et commencèrent avec des bohémiens requis à cet 
effet, à rassembler et à enterrer les cadavres. Mais quand 
retentirent peu après les coups de canon de l’année grec¬ 
que qui arrivait, ils laissèrent tout là et s’enfuirent à toutes 
jambes. La tâche funèbre fut achevée le lendemain mardi 
par les paysans, rassurés par la présence de l’armée; ils 
ne firent qu’ensevelir toute cette journée, ainsi que les 
jours suivants, mercredi et jeudi, tout ce qu’ils purent dé¬ 
couvrir de cadavres. Le jeudi le protosyncelle de la mé¬ 
tropole assista aux enterrements, et le vendredi le mé¬ 
tropolite aussi visita les lieux. 

Comme de raison, on ne put découvrir tous les corps; 
beaucoup des plus grièvement blessés s’étant traînés à 






























Hôpital de Bramas ou furent soignées les victimes des massacres de Doxato. 
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l'écart, y avaient rendu le dernier soupir. Quelques-uns 
étaient devenus méconnaissables, déjà à demi dévorés par 
les chiens. Tout le lit du torrent de Kiria n était qu un 
cimetière, et tous les environs étaient hérissés de tombes 
fraîchement creusées. Les morts n’etaient plus revêtus que 
de leur linge, ce qui montrait clairement qu ils avaient dû 
être dépouillés. Des portefeuilles et des bourses vides 
étaient épars autour d'eux. Presque tous les cadavres 
étaient percés de coups, d’autres avaient le crâne fracassé 
ou la tête tranchée. 

Beaucoup reposent à Bes-Tinar, à dix minutes de la 
ville, et parmi eux les deux prêtres. Une mare de sang 
montre que plusieurs qui avaient cherché leur salut dans 
la fuite trouvèrent là la mort. La tombe, ou plutôt la fosse, 
fut ouverte et on y trouva un amas de cadavres entassés 
pêle-mêle, affreusement déchiquetés, surtout ceux des deux 
prêtres. 

Le reste des habitants échappa en se sauvant les uns 
à Cavalla, d’autres à Drainas, d’autres dans les champs. 
Lorsque l’ordre fut rétabli et les autorités grecques instal¬ 
lées, ils revinrent et se mirent à la recherche des leurs. 
Mais la plupart ne retrouvèrent plus personne, beaucoup 
de familles ayant péri tout entières. 

Dans les villages turcs sur la route de Cavalla, les 
fugitifs de Doxato furent bien traités, ensuite ils furent 
conduits, sous l’escorte des paysans turcs, jusqu’à Cavalla, 
où ils furent reçus avec une joie et un enthousiasme in¬ 
descriptible par les habitants. 

Le spectacle de la ville autrefois si florissante est 
navrant. C’est partout le désert èt la mort. Quelques femmes, 
ombres lamentables, semblables à Niobé, le visage pétrifié 
par la douleur, et de petits enfants abandonnés, errent 
parmi les ruines. Pas une famille, pas une maison qui ne 
soit en deuil. Beaucoup pleurent deux, trois, quatre victimes: 
dans une famille patriarcale de quatorze membres, trois 




























seulement ont survécu. Lu vie semble avoir perdu toute 
signification à Doxato. Les animaux domestiques eux-mêmes 



gisent blottis auprès des débris du toit hospitalier qui les 
abritait naguère, et attendent la mort. L’expression même 
de la douleur s’est éteinte sur les visages humains; un 


Exhumation à Bes-Tsinar d’un des prêtres égorgés par les Bulgares à Doxato; 

A gauche, le fila de la victime. 
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voile funèbre recouvre tout ce séjour hier encore riant et 
plein de vie, mais qui de tout temps était pour son mal¬ 
heur, l’objet de la féroce jalousie bulgare. 

Rapports officiels de l'état major grec. 

(Télégramme adressé au gouvernement). 

Hatzi-Béilik, 1 Juillet 1913 (v. s.) 

Le bourg de Doxato a été incendié hier vers midi par 
l’armée bulgare en retraite. L’incendie a été précédé de 
pillage et de massacres. Six cents Grecs, parmi lesquels 
des prêtres, des femmes et des enfants, ont été sauvage¬ 
ment égorgés par ces hordes féroces qui s’intitulent sol¬ 
dats bulgares, et par les comitadjis leurs complices. Le 
carnage a été tellement atroce que l’archimandrite bulgare 
lui-même a blâmé la conduite de ses concitoyens. Les 
Bulgares foulant aux pieds toutes les lois de l’humanité, 
réduisent en cendres, au cours de leur retraite, tout ce qui 
est grec et égorgent sans pitié vieillards, femmes et 
enfants. 

Dousmanis 

chef de l'état-mctjor général. 

Ilatsi-Béïlik, 2 juillet 1913 (v. s.) 

Les nouvelles reçues hier au sujet des massacres de Do¬ 
xato sont malheureusement beaucoup au-dessous de la 
réalité. Des rapports officiels récents constatent que la 
lâcheté et les instincts de bestialité des Bulgares dépas¬ 
sent toutes les bornes. Les victimes sont au nombre de 
plusieurs centaines. Très peu de maisons sont restées de¬ 
bout. D’après les renseignements que nous ont fournis les 
autorités militaires, le spectacle est quelque chose d’affreux. 
On demande l’envoi de troupes pour rassurer les habi- 
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tants des villages et faire enterrer les innombrables ca¬ 
davres encore sans sépulture. Heureusement la marche 
rapide de notre armée vers Drainas et le canon de l'artil¬ 
lerie qui approchait ont sauvé d’une catastrophe certaine 
les autres villages purement grecs de cette région. Aussi 
Grecs et musulmans ont accueilli notre armée comme une 
libératrice. 


Do usinants 

chef de !état-major grec. 

Hatzi-Béïlik, 3 Juillet 1913 

La destruction de Doxato est complète. Les consuls de 
Cavalla ont été priés par le Roi de se rendre à Doxato 
pour constater les horreurs du massacre. 

Bureau des renseignements militaires. 


Rapport de la mission française. 

À la demande du Roi Constantin, le président de la 
république française M. Poincaré a proposé au gouverne¬ 
ment français l’envoi d'une commission pour examiner sur 
les lieux les résultats de la destruction et des massacres 
de Doxato. 

Cette commission, composée de MM. du Halgouët, se¬ 
crétaire de la légation française à Athènes, et Lépidi, co¬ 
lonel d’artillerie, examina avec soin et constata les cruau¬ 
tés commises par les Bulgares à Cavalla, à Doxato, Serrés, 
Demir-Hissar et Doïran, et soumit son rapport au minis¬ 
tère des affaires étrangères de France. Ce rapport n’a pas 
été publié On sait néanmoins qu’il confirme tout ce qui 
avait été dit auparavant, et la large part prise par les 
soldats bulgares dans les atrocités commises. 
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Déposition officielle «lu capitaine tic vaisseau anglais Canlale. 


Le capitaine de la marine royale anglaise, membre de 
la mission navale anglaise en Grèce, M. Cardale, se trou¬ 
vant à Cavalla pour relever des torpilles, se rendit à Do- 
xato dès les premières nouvelles de la destruction et des 
massacres; à son retour, il communiqua ses impressions à 
M. Stevens, correspondant du «Daily Télégraphe à Athènes, 
qui les télégraphia ainsi qu’il suit à ce journal à la date 
du 11/24 Juin: 

« Le capitaine Cardale, se trouvant à Cavalla et appre¬ 
nant les atrocités commises par l’armée bulgare à Doxato, 
se rendit dans cette ville. Voici ce qu'il m’a dit avoir vu 
de ses propres yeux: 

« La première chose qui frappait les regards dès l’entrée 
de la ville, c’étaient des troupeaux de chiens dévorant des 
chairs humaines. La ville complètement détruite, paraissait 
déserte, aussi, fallait-il appeler sans cesse pour faire sortir 
quelques vieilles femmes des décombres. 

Quelques jours s’étaient déjà écoulés depuis la cata¬ 
strophe. La plupart des cadavres trouvés dans les rues 
avaient été emportés, cependant un grand nombre, faute 
de fossoyeurs, avaient été entassés à l’entrée de la ville, 
d’où ta scène rapportée plus haut. 

Une foule de femmes et d’enfants avaient été égorgés 
dans une cour. D’après le témoignage des survivants, leur 
nombre était de 120. Trente cadavres y gisaient encore 
quand le capitaine visita les lieux. Tous étaient percés de 
coups de baïonnettes et portaient la trace d’invraisem¬ 
blables mutilations. Les murs étaient souillés de sang 
jusqu’à six pieds de terre, ce qui s’explique par le récit 
des survivants: que les malheureux n'avaient pas été tués 
d’un coup, mais lentement et à coups de baïonnettes. Dans 
le coin d’une cour six cadavres d’enfants étaient entassés 
les uns sur les autres. Un autre groupe |de femmes et 
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d’enfants s’était rassemblé dans la cour de la maison d’un 
riche Turc. Avant que tous fussent massacrés, quelques- 
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uns trouvèrent moyen de traverser les lignes des soldats 
et se réfugièrent à l’étage supérieur de la maison pour s’y 








Cadavres de Grecs massacrés à Doxato* 

^photographie du capitaine anglais M. Cardale;. 























Cadavres de Grecs massacrés à Doxato. 

f Photographie du capitaine anglais M, CardaleJ, 








236 

cacher sous les tapis et les divans. Le capitaine Cardale 
a vu ces tapis percés de coups de baïonnette, les murs 
ensanglantés et portant encore des lambeaux de chair hu¬ 
maine, Dans une pièce se trouvait une cheminée, et dans 
le tuyau de cette cheminée une fillette de sept ans qui 
cherchant à se sauver par là avait été tuée; le capitaine 
a compté sur son corps quatre coups de baïonnette. 

* Dans une autre chambre on lui montra un mur souillé 
de sang, sur lequel on avait crucifié une femme et son 
enfant. La forme des corps se voyait encore clairement 
sur le mur, ainsi que les trous des clous qui avaient percé 
les pieds et les mains de ces deux martyrs. 

«Le capitaine Cardale a vu dans la ville environ 600 
cadavres, la plupart de femmes et d’enfants. Il a constaté 
aussi le fait suivant qui témoigne de la manière dont les 
Bulgares, qui se disent chrétiens, comprennent les prin¬ 
cipes du christianisme. Trente Grecs et un Turc s’étaient 
réfugiés dans une église. Un détachement de soldats y 
pénétra, et les soldats s’adressant aux Grecs leur dirent 
que s’ils n’avaient pas été dans l’église, ils les auraient 
fait périr sans aucun doute, mais que puisqu’ils étaient 
chrétiens et se trouvaient dans le saint lieu, ils auraient 
la vie sauve. Quant au Turc, il fallait qu’il mourût; et en 
effet ils le tuèrent devant l’autel. 

Le capitaine Cardale en réponse aux questions du pro¬ 
fesseur M. Andréadis, lui dit que le correspondant du «Daily 
Télégraphe avait rendu fidèlement, dans ses traits princi¬ 
paux, ce qu’il lui avait raconté. Il ajouta cependant que 
le nombre des victimes n’avait pu être rigoureusement 
constaté. Selon son opinion, ce nombre s’élèverait à 600, 
d’après le relevé des tombeaux, des cadavres et des débris 
épars de tous côtés. Il avait vu en effet, des corps gisant 
à 500 mètres de la ville. C’étaient ceux des fuyards qui 
avaient cru pouvoir encore s’échapper et qui avaient été 
sabrés par les cavaliers bulgares. 


















Cadavres de Grecs massacres à Doxato* 

^Photographie du capitaine anglais M. Carda Jej. 
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Le capitaine ajoute que tous les témoignages qu’il a pu 
recueillir confirment la part prise aux massacres par les 
officiers et autres chefs. Il affirme aussi ce détail que des 
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Turcs et des Bohémiens encouragés par les Bulgares avaient 
joué un rôle dans la catastrophe et participé au pillage 
de la riche bourgade. Faute d’armes, ces auxiliaires de la 
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dernière heure appelés l'après-midi pour achever plus vite 
rœuvre de destruction* s'étaient servis d’instruments ara¬ 



toires et de bâtons, ce qui avait rendu plus cruelle encore 
la mort des victimes. 




















Télégrammes et rapports des correspondants étrangers. 

Déposition de M. Puaux dans le * Temps » du 21 Juillet. 


J’ai passé toute la matinée du lendemain à Doxato, à dix 
kilomètres au sud de Draina, et j’ai eu la bonne fortune de 
rencontrer des témoins impartiaux : deux Français, M. et M IIe 
Valette, qui m’ont fait un récit minutieux des événements 
qui ont abouti à l’incendie complet de cette forte et riche 
bourgade et à la mort d’un millier de ses habitants. 

«Les Bulgares, m'ont-ils dit, ont pris prétexte du fait 
que des francs-tireurs avaient, du village, tiré sur quelques 
retardataires de l’armée de Cavalla, quatre cavaliers et trois 
fantassins le matin, et deux fantassins dans l'après-midi, 
sans d’ailleurs les atteindre, pour infliger un châtiment 
à Doxato. Iis vinrent le dimanche matin 1Ü Juillet, et à 
six heures du matin ils cernaient notre ferme, en préten¬ 
dant arrêter mon drogman, mon garde et un employé, tous 
les trois Grecs. Je montrai le drapeau français et me ren¬ 
dant auprès du commandant, qui était à deux cents mètres 
de là, je protestai contre les arrestations. On finit par me 
donner raison, mais on plaça deux sentinelles à la porte 
de ma ferme. L’ordre d’attaque fut alors donné et l'infan¬ 
terie en tirailleurs dans les champs, ainsi que quatre canons 
ouvrirent le feu sur Doxato. Une demi-heure après les 
premières maisons flambaient. Vers midi et demi la fusil¬ 
lade cessa; à ce moment deux cavaliers bulgares vinrent 
relever les sentinelles qui étaient restées au tchiflick et 
s’adressant aux Tziganes, mes employés au nombre d’une 
centaine et à d’autres qui s’étaient réfugiés chez moi, ils 
leur crièrent: «Allez donc à Doxato, le pillage y est bon». 
Pendant ce temps les sentinelles et les cavaliers me décla¬ 
raient qu’ils avaient l’ordre de conduire mes employés 
grecs à Drama, je fis alors atteler deux voitures et partis 
avec eux. A Drama je trouvai M. Dobref, très pâle: «Ah! 























monsieur Valette, c’est un grand malheur, me dit-il. Je vais 
aller là-bas pour porter secours aux victimes et faire en¬ 
terrer les morts. C’est un grand, très grand malheur!» M. 
Dobref partit et à trois heures et demie, avec M. Baehiva- 
cof, sous-préfet, la caimakan de Doxato et le président de 
la municipalité de Draina, ils firent enterrer les cadavres 
les plus apparents, puis revinrent à Draina. Quant à mes 
employés grecs, on me les rendit sans grande difficulté. 

«Le lundi matin, la ville brûlait toujours, et j’avais chez 
moi de nombreuses familles de réfugiés qui n’osaient pas 
sortir. J’ai envoyé de mes hommes à Bounar-Bachir faire 
moudre du blé, et j’ai fait cuire dans de grands chaudrons 
un repas pour tous ces pauvres diables. Les troupes grec¬ 
ques sont arrivées avant-hier. Je dois vous dire que la 
population était depuis une semaine assez nerveuse, car 
le dimanche précédent les Bulgares avaient arrêté les 
notables, et le vendredi et le samedi il y avait eu de pe¬ 
tits combats aux alentours de Doxato entre volontaires 
bulgares et grecs. Si quelques retardataires de l’armée ré¬ 
gulière bulgare ont essuyé quelques coups de feu, ce n’est 
pas une raison pour incendier toute une ville, la piller et 
faire un millier de victimes, dont des femmes et des en¬ 
fants». 

Tel est le récit de M. Valette, confirmé par sa fille. 
Ils seront parmi les principaux témoins qu'aura à entendre 
la commission française d'enquête qui va se rendre sur 
les lieux à la demande de M. Poincaré en réponse au 
télégramme de protestation du roi Constantin. 

Il est un fait certain: c’est qu'avant d'être tués, beau¬ 
coup de paysans ont été dépouillés. Quand j’ai été pour 
photographier un fort groupe de ces malheureux massa¬ 
cres que les cavaliers bulgares avaient fait sortir à cinq 
cents mètres de la ville pour les exécuter, j’ai trouvé à 
côté des cadavres en putréfaction une bourse vide, et deux 
hommes qui appartenaient à ce groupe et qui avaient 





















Cadavres de Grecs massacrés à Doxato. 
(Photographié du capitaine anglais H. Cardalej, 
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res avaient obligé leurs victimes à leur remettre tout ce 
qu’elles avaient sur elles avant de leur brûler la cervelle, 
La ville, qui était coquette et riche, n'est plus qu’un 
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réussi à échapper en rampant dans les champs et à gagner 
le tchiflik de M. Valette, lui ont rapporté que les Bulga- 
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monceau de cendres. Sur la place centrale, qui devait être 
il y a encore quelques jours un de ces charmants coins 
ombragés d’Orient où l’on cause dans la fraîcheur du soir, 
un groupe de trois vieilles femmes attire notre attention. 
L’une d’elles, qui pleure avec des gémissements, n’a plus 
rien au monde: toute sa famille a été tuée et sa maison 
détruite; les deux autres cherchent à la consoler; celles-là 
n’ont eu que leurs mari et fils massacrés, et très simple¬ 
ment elles disent: «Ils sont morts pour la patrie grecque». 

Déposition de M. Magrini du «Secolo». 

Le correspondant du « Secolo » M, Magrini raconte ainsi 
qu’il suit, dans le numéro du 26 Juillet (n. s.) les évènements 
de Doxato, où il s’était rendu en compagnie du plus no¬ 
table des Italiens de la région de Cavalla, M. Georges 
Buffetti : 

4 Les massacres et la destruction de Doxato ont été 
perpétrés en exécution d’un plan préconçu, comme à Serrés. 

«D’après des enquêtes que j’ai conduites avec le plus 
grand soin, il a été vérifié que des soldats bulgares avaient 
quitté la ville depuis cinq jours, et qu’il s’était formé une 
garde nationale, renforcée de volontaires de Cavalla, pour 
repousser toute attaque des comitadjis. 

Du vendredi au samedi, les Bulgares ouvrirent un feu 
violent contre Doxato, essayant d’y pénétrer pour en com¬ 
pléter le pillage, mais ils furent repoussés par les volon¬ 
taires qui défendaient la ville. 

La nuit du samedi les Bulgares placèrent dans la plaine, 
à une distance de quelques centaines de mètres, quatre 
canons de campagne avec lesquels ils commencèrent le 
dimanche à la pointe du jour à bombarder Doxato. 

Les habitants épouvantés, rassemblant ce qu’ils possé¬ 
daient de plus précieux, se mirent à fuir, les uns vers 
Cavalla, les autres vers les montagnes. Quelques centaines 
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s’enfermèrent dans leurs maisons. Soudain apparurent des 
cavaliers bulgares qui donnèrent une chasse furieuse aux 
fuyards. Pendant que 400 soldats bulgares entraient, la 
baïonnette au canon, dans la ville, suivis de deux chariots 
chargés de pétrole, la cavalerie, au nombre de 120 hommes 
divisés en deux détachements, commandés par les chefs 
de bataillon Birneff et Syméônoff, poursuivait ceux qui 
essayaient de se sauver, hommes, femmes et enfants, les 
abattant à coups de sabre. Puis l’infanterie arriva dans la 
plaine jonchée de morts et de blessés. Elle dépouillait les 
cadavres et perçait de coups les survivants. Toutes les 
femmes et les jeunes filles restées dans la ville subirent 
les derniers outrages des officiers et des soldats avant 
d’être mises à mort 

A quelques-unes des familles qui s’étaient enfermées 
chez elles les Bulgares demandèrent tout ce qu’elles pos¬ 
sédaient, leur promettant la vie sauve. Néanmoins, après 
avoir obtenu ce qu’ils exigeaient, ils firent tout passer au 
fil de l’épée. Des mères virent leurs enfants arrachés de 
leurs bras et jetés dans la rue sur les baïonnettes des sol¬ 
dats, qui s’efforçaient de les percer au vol. Des femmes 
blessées furent dépouillées de leurs vêtements et subirent 
les plus infâmes violences. L’orgie, le feu, le massacre et le 
pillage durèrent jusqu’à cinq heures du soir. On achevait 
les mourants à coups de sabre et de baïonnette. 

i 

Une trentaine de mahométans, persuadés par les Bul¬ 
gares, qui leur affirmaient la conclusion d’une alliance entre 
la Bulgarie et la Turquie contre la Grèce, prit part aux 
massacres et à l’incendie. Divisés par groupes de cinq 
hommes, dirigés par des soldats bulgares, ils achevaient 
l’œuvre de destruction, tuant force blessés et montrant les 
cachettes des Hellènes. 

Outre les chefs de bataillon Syméonoff et Birneff, dont 
le dernier a tué de sa main quatre personnes et en a 
blessé trois autres, beaucoup de témoins oculaires affir- 










ment que nombre d’officiers bulgares ont pris part aux 
massacres: en particulier Ivan Biroff, Athanase Pritsoff, 



le commissaire de police de Doxato Vassoff et le juge de 
paix Karakoulakoff. Des soldats chargés de butin, rangés 
en ligne, quittèrent la ville. L’un d’eux portant embroché 


Ruines de Doxato. 

^Photographie du capitaine anglais M* Cardaleh 
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àsa baïonnette un enfant de six mois, en guise de trophée, 
ouvrait la marche des égorgeurs. Les Turcs qui avaient 



participé au pillage suivirent les Bulgares dans leur fuite. 

La catastrophe est immense. Parmi les victimes se trou¬ 
vent deux prêtres, égorgés dans l’église même. 






















Déposition de M. Larco, du « Comer e délia Sera». 

La note suivante sur les atrocités bulgares télégraphiée 
au «Corriere délia Sera» par son correspondant M. Larco, 
a paru clans le n° du 17 Juillet (n. s.). 

.Telles sont les horreurs tragiques qui se sont 

passées à Serres! Mais elles ne se sont pas bornées à 
cette ville. Dans le bourg voisin de Doxato 600 Grecs ont 
péri sabrés et fusillés. 

A Demir- Hissar 140 Grecs ont été blessés dont 80 sont 
morts; parmi eux deux enfants et trois femmes. La ca¬ 
tastrophe de Demir-Hissar est l’œuvre des capitaine Bosnia- 
koff et Dimitrieff. A Demir-Hissar aussi, un autre officier 
bulgare a tué le prêtre du village, après lui avoir crevé 
les yeux et coupé les mains. Tout cela est effroyable». 


Déposition de M. Vladimir Tordoff du «Outro Rossi je» 

de Moscou. 

Le correspondant du journal russe de Moscou «Outro 
Rossije» M. Vladimir Tordoff, ayant publié ses correspon¬ 
dances relatives aux évènements clans son journal, en 
donna un extrait à la «Liberté» de Thessalonique, extrait 
que nous résumons comme il suit: 

«Le soir même où l’état-major grec reçut à Hadji-Béïlik 
la nouvelle des sauvages tueries commises par les Bulgares 
à Doxato, M, Tordoff, avec M. Pu aux du «Temps» et M. 
Mavroudis des «Débats,» ayant obtenu des autorités grecques 
une automobile parfaitement conduite, (l’un des chauffeurs 
était un volontaire venu d’Amérique pour prendre part à 
la guerre) entreprirent à l’instant le pénible et difficile 
trajet de Hadji-Beïlik à Doxato, obligés sans cesse de 
traverser des rivières, de jeter des ponts de fortune, par- 
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fois même de traîner leur automobile. Ils arrivèrent le matin 
a Demir-Hissàr où on leur fit voir les cadavres des vic¬ 
times dans une cour. Une odeur affreuse se dégageait de 
ccb coips déjà décomposés. Des femmes pleuraient auprès 

A Dr amas les habitants célébraient avec enthousiasme 
Ventrée de l’année grecque arrivée la veille. Dix kilomètres 
plus loin les journalistes se trouvèrent devant les ruines 
de Doxato. Ils racontent comment les Bulgares, sous pré¬ 
texte de venger quelques-uns de leurs soldats tués par 
des éclaireurs, avaient bombardé la ville, ce qui avait mis 
différents quartiers, puis comment le meurtre et 
le pillage s étaient succédé. Les massacres avaient dû être 
effroyables, des centaines d’innocents égorgés; les rapines 
colossales. On voyait à terre parmi les ruines des coffrss- 
foi ts éveil très, des machines à coudre fracassées. Des fem¬ 
mes se tordaient les bras de désespoir. Us virent de leurs 
yeux des enfants blessés de coups de baïonnette, une 
vieille femme ayant tout perdu et ne sachant ce qu’étaient 
devenus ses cinq enfants. Un prêtre Grec avait été sabré 
devant la porte de l’église; en une foule d’endroits des 
monceaux de cadavres frappaient la vue, exposés aux 
ardeurs du soleil, d’autres à demi enterrés projetaient au 
dehors une tête ou des membres sinistres.., 

La moitié de la population, suivant l'opinion de ces 
témoins, a disparu sans laisser de traces. Ces tragiques 
spectacles les avaient profondément impressionnés; et dans 
le retour à Hadji-Béïlîk le journaliste russe sentait une 
honte douloureuse de ce que ces horreurs sans nom eussent 
été perpétrées par des Slaves. 




























C A V A L L A. 


Cavalla est la plus grecque des villes et la plus dispu¬ 
tée. Etant le port principal de la Macédoine orientale, elle 
est devenue un grand centre de commerce, dont la popu¬ 
lation approche de 110,000 habitants. 

Aussi les Bulgares exaspérés de la perte de ce port 
qu’ils considéraient déjà comme leur, avaient résolu en se 
retirant de tout réduire en cendres, afin que les Grecs ne 
trouvassent plus, au lieu de la florissante ville, qu’un amas 
de ruines informes. Dans ce but ils avaient entassé dans 
la plupart des édifices publics force bombes et obus, mèches 
et récipients remplis de pétrole, au moyen desquels ils 
comptaient mettre le feu, et qui furent découverts après 
leur fuite, par les autorités grecques. 

Heureusement les affreux projets de l’armée bulgare 
furent déjoués par l’apparition inattendue de l’anti-torpil¬ 
leur «Doxa», venant de Thasos, sous le commandement de 
l’officier de marine M. Kriézis, et par le débarquement im¬ 
médiat d’un détachement. Ce fut si soudain que le gou¬ 
verneur militaire bulgare Kousseff se trouvait encore dans 
la ville et faillit être fait prisonnier. Les troupes grecques 
qui mettaient ainsi fin à la tyrannie bulgare furent reçues 
avec un enthousiasme délirant, tandis que les églises re¬ 
tentissaient de joyeuses sonneries de cloches. 

Mais l’allégresse des Grecs de Cavalla n’était pas com¬ 
plète: en effet, quelques jours avant leur retraite, les Bul¬ 
gares avaient emmené comme otage l'évêque de Myrée 
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Mgr. Athanase, alors résidant à Cavalla, avec 27 notables 
dont les noms suivent: 

Michel Kolokyth as, négociant en tabacs; Démétrius Va- 
nartzis, employé à la société américaine des tabacs; Atli. 
Charissiadis, négociant en tabacs; Etienne Poulissis, mé¬ 
decin; Jean Konsoutidis, médecin; Alexis Alèxopoulos, né¬ 
gociant en tabacs; Alexis Vassiliadis, directeur de l’école 
grecque; Théodore Vrassoukas, directeur de la maison de 
tabacs Mourati et C°; Panagiotis Voulalis, marchand; Jean 
Yannitsas, marchand; Théodore Pantazis, marchand; Asté- 
rios Zourpis, directeur du journal <■ Le Drapeau *; Thémis- 
tocle]Valsamidis, Grégoire Antoniadis, employés à la compa¬ 
gnie américaine des tabacs; Paris Kandiotis, directeur de la 
Banque d’Athènes; Anatsios, employé de la même banque; 
Théodore Rainzis, marchand; Constantin I. Kyriakidis, cor¬ 
donnier; II. Ikonomou, typographe; Gonst. Pavlidis, phar¬ 
macien; II. Phessas, marchand; St. Phessas, employé de 
l’établissement Herzog; Elisée Doulgeridis, négociant en 
tabacs; Pierre Lékos, interprète du consulat grec; Cléanthe 
Termintzis, marchand de bois; Georges Koiitalangas, cour¬ 
tier; Achille Grégoriadis, ancien employé sanitaire; Michel 
Papadopoulos, secrétaire de la Métropole; Théodore Tîa- 
kintzis, marchand. 

De Pravio furent emmenés le prêtre Papanikolaos, Cons¬ 
tantin Emmanouélidis, Dém. Emmanouélidis, K. Lekidis, 
P. Lekidis, G. Karageorgos, Ep. Hatzi- Stergiou, Komnis 
ITatzi-Stergiou, Con. Phanitsios, Nicolas Taskos, Stergios 
Yoannou, Dém. Rangas, Dém. Lainbros, et Christodule 
Mousténiotis. 

L’évêque de Myrée était particulièrement en butte à la 
haine des Bulgares à cause de l’énergie de ses protesta¬ 
tions contre chacun des actes arbitraires par lesquels ils 
essayaient de terroriser la population si grecque de Ca¬ 
valla et de changer sa conscience nationale. Arrêté le 29 
mai et enfermé pendant 1? jours à la Métropole sans 






















pouvoir en sortir ni communiquer avec ses fidèles, le prélat 
tomba malade. On le tira de son lit presque de force pour 
le faire comparaître comme un criminel devant le Gouver¬ 
neur Koussof. Celui-ci annonça en turc, amèrement, à l’é- 


Mgr. l’évêque de Myréè Athanase, 
emmené par les Bulgares et retenu deux mois par eux. 

vêque et aux autres notables Grecs arrêtés: «En consé¬ 
quence de la mauvaise foi des vôtres et des Serbes, de leur 
avidité sans nom et de l’usurpation de territoires qui ap¬ 
partiennent historiquement, ethnologiquement etc. à la Bul- 
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garie, la guerre est déclarée. On y verra une fois de plus 
la bravoure de l’armée bulgare qui vous donnera une 
leçon méritée. Pour la tranquillité de la ville nous vous 
prenons pour otages et nous vous tiendrons éloignés dans 
le tsiflik de Paden. 

Ils furent conduits, en effet, à Paden, au milieu des 
menaces et des mauvais traitements; ils y passèrent la 
nuit, sans couvertures et dans des conditions pitoyables. 
De là à Doxato, la malheureuse ville martyrisée, où ac¬ 
cablés de fatigue, ils obtinrent de se reposer deux heures 
dans une sorte d’étable au milieu de mille immondices. 
Puis sous un soleil de feu, à Drainas où on les mit en 
chemin de fer pour Guioumouldjina. Là ce furent des wa¬ 
gons de bestiaux qui reçurent les tristes prisonniers; à 
chaque station des cris sauvages demandaient la tête de 
l’rinfâme vladika» (évêque). Sans sommeil, mourant de faim 
et de soif, ils arrivèrent ainsi à Andrinople, La popula¬ 
tion pleurait sur leur passage, devant leur cruelle humi¬ 
liation et la certitude apparenté du sort fatal qui leur 
était réservé. En arrivant devant le palais du gouverneur 
ils se laissèrent tomber à terre exténués. Le Métropolite 
d’Andrinople qui les vit, essaya en vain d’intercéder jiour 
eux; il n’obtint qu’à grand peine quelques gouttes d’eau 
pour étancher leur soif. Au bout d’une demi-Journée en¬ 
viron on les remit précipitamment en marche pour une 
destination inconnue. « Escortés de sauvages gardiens,» 
raconte l’évêque dans un rapport adressé à M. le Prési¬ 
dent de la Chambre hellénique, et «conduits vers la sta¬ 
tion du chemin de fer, nous rencontrons en chemin une 
foule de voitures remplies de blessés qui exaspérés à notre 
vue, grinçaient de leurs dents fracassées, nous injuriaient 
et nous menaçaient de leurs armes. Enfin nous arrivâmes 
à la station, qu’on peut bien sans exagération appeler un 
enfer. Entassés dans un coin comme des condamnés, nous 
sommes de nouveau entourés par des milliers de soldats qui 
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demandent à grands cris notre tête et en particulier la mienne. 
L’escorte qui nous garde est d’accord avec eux, et ce n’est 
que pour la forme qu'elle écarte nos assaillants, d’où nous 
voyons clairement que notre vie est à la merci des furieux 
qui nous entourent. Au milieu du bruit, l’un de nous 
essaie de.demander de l’eau mais un soldat lui applique la 
gueule de son fusil sur la tête en Lui disant. « .Te te fais 
sauter la cervelle si tu oses encore demander de l’eau». 
Impossible de décrire ce que j’éprouvais. Les soldats en 
chœur vomissaient contre moi des iujures sans nom. C’était 
à qui cracherait sur moi, sans respect pour la croix que 
je portais et sur laquelle tombaient les crachats. Un vo¬ 
lontaire armé, organe du comité, se mêle à l’escorte et 
échange quelques paroles avec un citoyen qui lui remet 
de F argent, comme prix sans doute de l’exploit projeté: 
car il dit aussitôt à voix basse: Oui, oui, je vais tuer cet 
infidèle vladika (c’est-à-dire moi l’évêque); et en effet 
se précipitant sur moi, il me saisit par la barbe et me 
traînant ainsi, me fait asseoir à terre bien en vue au 
milieu de ces enragés, afin de rendre ma situation plus 
méprisable et son forfait plus facile. En effet, à peine fus- 
je assis, le visage encore couvert de crachats, ce monstre 
à face humaine charge son arme et attend le moment 
favorable. Mais un officier apparaissant soudainement au 
milieu de nous, écarte ce personnage sanguinaire, et me 
prenant avec lui, me conduit avec les autres dans un 
wagon plein de fumier et d’autres immondices. 

Serrés dans ce wagon, nous gémissons non sur la mort 
attendue, que la grâce de Dieu nous aide à considérer avec 
une certaine allégresse mystique, mais sur les tourments 
incessants que nous avons à subir. Le sinistre volontaire 
de tout-à-l’heure trouve moyen de se mêler de nouveau à 
l’escorte et de pénétrer dans le wagon. Assis au milieu 
des autres, il ne songe qu’à exécuter son projet déjoué 
dans la station. D’accord en cela avec les autres, il dis- 

17 








otite avec eux de la façon don il pourra le mieux assouvir 
sa sauvage fureur; il conclut à me percer de coups de 
baïonnette et à me mettre en pièces ensuite, pour jeter 
aux quatre vents du ciel les différentes parties de mon 
corps. Car il ne fallait pas, disait-il, que mon pied profane 
se posât sur le sol de la Bulgarie, puisque j’étais évêque 
de l’IIellénisme, qu’il injuriait, menaçant de passer au fil 
de l’épée, depuis le roi jusqu’au dernier soldat. Dans ces 
conditions il va sans dire que nous passâmes encore une 
nuit sans sommeil; quant à la journée du lendemain, entre 
l'insomnie, la faim, les injures et les menaces, elle nous 
parut aussi longue qu’un siècle. Le même féroce volontaire 
qui avait aussi veillé toute la nuit, s’approche de moi à 
la station de Moustapha-pacha, vers ;ï heures et demie du 
matin, le 27 juin et me tirant de force par le pied, il 
s’efforce de me persuader, sous un prétexte, de sortir du 
wagon: commençant par en faire sortir d’autres et les 
ramener sains et saufs, afin de me donner confiance, tou¬ 
jours en vue de me massacrer. Comme bien l’on pense 
j’opposai une résistance obstinée à ses violences, sentant 
qu’il oserait difficilement s’attaquer à moi en wagon. Et 
en effet cette brute sinistre, voyant qu’il perdait son temps 
avec moi et voulant à tout prix tremper dans le sang, 
fût-ce d’un autre, ses mains d’assassin, me laisse et sort à 
la suite de Georges ou Goulas Koutaliangas. Celui-ci, l’un 
de ceux qui avaient été emmenés avec moi, et qui s’étant 
endormi, apparemment, ignorait ce qui se passait, voulut, à 
peine éveillé, peut-être par le bruit, sortir un moment du 
wagon et ce précipita dehors sans faire attention aux ex¬ 
hortations de tous qui le pressaient de ne point quitter 
sa place. Tl n’avait pas fait dix pas qu’on entendit une 
détonation, un gémissement profond de la malheureuse 
victime expirante, puis un silence de mort. Le monstre 
sanguinaire ne reparut pas. Au bout de quelques instants 
nous nous remettons en marche, plus morts que vifs après 
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cette tragédie. Chacun se représentait l’horrible image du 
malheureux assassiné, les convulsions de ses derniers 
instants. Après avoir franchi plusieurs stations sous l’em¬ 
pire de ces terreurs et dans un silence profond, nous ar¬ 
rivons à Tatar-Bazardjik. A chacune de ces stations jai 
échappé comme par miracle à la fureur de la populace 
qui à peine informée de mon passage se ressemblait par 
milliers autour du chemin de fer, grinçant des dents et 
cherchant à déchirer le traître vladika. Nous passions 
tremblants au milieu de ces clameurs meurtrières, immo¬ 
biles et muets, nous attendant toujours à de nouvelles 
scènes tragiques. Après un arrêt de quelques minutes nous 
nous dirigeons en rang vers la ville, portant nos paquets 
sur nos épaules. Après une longue marche, car la distance 
de la station à la ville est grande, nous entrons dans 
celle-ci, et nous défilons par ses rues les plus centrales, 
remplies de clameurs forcenées. L’armée et la populace, 
hommes, femmes, vieillards enfants, tous comme enragés, 
nous insultent, nous crachent au visage, nous jettent des 
pierres, lancent des coups de feu et demandent à grands 
cris qu’on nous conduise à la mort. L’escorte impassible 
jouissait de ce spectacle; souvent elle y mêlait ses propres 
hurlements, et renchérissait encore sur les outrages des 
autres. Au milieu de ce tapage vraiment infernal, nous 
marchions sans murmure. Au contraire, plus la fureur de 
la foule augmentait, plus nos visages brillaient d’une joie 
intérieure. Nous arrivons au bureau de la place, où à 
notre stupéfaction, nous trouvons un gouverneur civil plus 
que poli, qui tout ému de notre triste état, cherche aus¬ 
sitôt à nous soulager, autant que la nuit le permet. Co 
charitable M. Michel Krivossièff court nous chercher un 
asile dans un hôtel où notre épuisement trouva dix-neuf 
jours de repos reiatif. Le lendemain de notre arrivée, par 
ordre, paraît-il, du ministère de l’intérieur, une enquête 
sévère est organisée sur le meurtre commis à Moustapha- 





Pacha, mais nous n’osâmes pas, terrorisés que nous étions, 
entrer dans trop de détails sur l’acte du malfaiteur, qui 
prétendit avoir procédé à cette exécution par suite d’une 
tentative d’évasion de la victime ! ! ! 

Le 10 juillet, tout d’un coup, la ville est en émoi ; On 
ferme bruyamment tous les magasins, on s’enferme chez 
soi, à ta nouvelle qu’une armée roumaine venant de Pa- 
nygourista, se trouve aux portes de la ville et y entrera 
dans quelques heures. A cette perspective, nous rendîmes 
grâces à Pieu et échangeâmes en secret des embrassements 
de joie inexprimable, ne doutant plus d’être prochainement 
délivrés des mains de ces monstres à face humaine dont 
nous avions eu tant à souffrir. Mais voici soudain que se fait 
entendre la voix du chef de l’escorte: «Vite en route! allons- 
nous en d’ici ! » Saisis d’étonnement, nous nous mettons en 
rang bon gré, mal gré, et nous partons pour Patissim, vil¬ 
lage situé à cinq heures de la ville. Après avoir fait la 
moitié du chemin sous un soleil brûlant, et l’autre moitié 
sous une pluie terrentielle, nous arrivons à destination, 
dans un état déplorable, et nous nous mettons [à allumer 
du feu pour sécher notre linge et nos vêtements, ayant 
dû dans la précipitation du départ, abandonner le peu de 
hardes que nous avions à Tatar-Bazardjik. Cette nouvelle 
période de misère dura onze jours, pendant lesquels nous 
couchâmes sur la terre nue sans matelas ni couvertures, 
à court de vivres à cause de la petitesse du village, qui 
comptait à peine trente maisons, plutôt des cabanes ; et 
de plus ayant toujours suspendue sur nos tètes la menace 
de mort, grâce aux réfugiés de Macédoine qui tournaient 
nuit et jour autour de nous, 'guettant l’occasion de nous 
maltraiter. A Patissim nous apprîmes qu’en effet le son¬ 
de notre départ trente cavaliers roumains étaient entrés 
sans résistance à Tatar-Bazardjik, et s’étant entendus avec 
les autorités civiles et militaires, étaient repartis le sur¬ 
lendemain. 
























Le 27 juillet, sur la nouvelle de la conclusion immi¬ 
nente de la paix, nous repartons à pied pour Tatar-Ba¬ 
zar cljik, où nous passons la nuit dans la caserne; tou¬ 
tefois, sur nos instantes prières, le brave gouverneur Michel 
Krivossieff, ayant fait évacuer la maison de l’aubergiste, 
nous y installa, l’auberge même étant occupée par des offi¬ 
ciers turcs. Nous eûmes là quelque relâche, la fureur de la 
foule s’étant un peu calmée après l’exaspération où l’avaient 
mise pendant la guerre, les nouvelles successives de nos 
victoires et de l’écrasement des troupes bulgares, ce qui 
déchaînait leur rage contre nous les prisonniers. Le 3 août 
nous apprîmes soudain par M. Krivossieff que par l’ordre 
de son gouvernement, nous étions enfin libres. Nous en 
restâmes stupéfaits; nous ne pouvions pas y croire; être 
enfin hors des griffes de ces sauvages nous semblait 
comme une remaissance à la vie et au monde qui depuis 
deux mois n’existait littéralement plus pour nous. Nous 
priâmes toutefois le gouverneur de nous laisser provisoi¬ 
rement l'escorte pour notre sûreté; il y consentit, et même 
nous conseilla de ne pas nous presser, et de voyager à 
petites journées, à cause du mouvement de troupes causé 
par le licenciement, Enfin, le soir du 7 août, ayant pris 
toutes les mesures nécessaires, il nous conduisit lui-même 
de nuit et par les rues les plus écartées, à la station, oïl 
après forces excuses et civilités, il nous plaça dans le 
wagon fermé réservé à cette fin, donnant aussi à l’escorte 
les instructions voulues. Bien que le train fût bondé de 
soldats, nous arrivâmes sans danger et sans encombre à 
Pyrgos, et cela parce que le caporal qui nous accompa¬ 
gnait répondait, quand on l’interrogeait, (pie nous étions 
des prisonniers bulgares. Arrivant le 0 août au matin à 
Py rgos, nous y fûmes d'abord parqués dans un lieu plus 
que sale pendant plusieurs heures, mais soudain nous 
aperçûmes M Stevens* consul d'Autriche et d'Allemagne, 
qui avec l'activité et l'intelligence qui le caractérisent eut 




vite fait toutes les démarches pour nous mettre enfin en 
liberté. Nous demeurâmes trois jours à Pyrgos, pendant - 
lesquels sa bienveillance nous fut un grand soulagement 
Enfin le 12 nous quittâmes Pyrgos et nous arrivâmes le 
14 dans notre bien-aimée Cavalla,■ saluant avec des larmes 
de joie le drapeau bleu et blanc qui flottait fièrement sur 
les remparts de cette citadelle de l'Hellénisme macédonien.» 

Bien caractéristique est le télégramme envoyé par les 
musulmans de Cavalla a S.M. le Roi des Hellènes Con¬ 
stantin. Il montre quelle aversion avait excitée chez toutes 
les races îa tyrannie de F administration bulgare en Thrace 
et en Macedoine. Elle témoigne en même temps du sin¬ 
cère enthousiasme provoqué chez les habitants de ces 
régions, sans distinction de race ni de religion, par Fac¬ 
tion libératrice de F armée grecque victorieuse. 

Le télégramme, signé par le mufti et par les notables 
musulmans de Cavalla, est ainsi conçu: 

v La lutte, que dirige Votre Majesté est vraiment bénie 
de Dieu, car grâce à la marche triomphante de sa vail¬ 
lante armée, elle a chassé de la Macédoine te monstre 
bulgare , dans les griffes cruelles duquel gémissaient de¬ 
puis huit mois des milliers de musulmans et d'orthodoxes* 
Pendent la durée de l'occupation bulgare en Macédoine 
et en Thrace, la religion , Vhonneur familial f la liberté 
individuelle, les biens et la vie même des malheureux 
musulmans demeurés sans protection, ont eu à subir tous 
les attentats de la part de ces brutes à face humaine que 
Von nomme Bulgares. 

<> Ils se sont emparés de nos mosquées et les ont chan¬ 
gées en églises, ont déshonoré des femmes } nous ont pillés f 
dépouillés et ont finalement égorgé de la manière la plus 
sauvage f leur coupant le nez et les oreilles } des milliers 
de musulmans désarmés et inoffensifs, ainsi que leurs 
femmes et leurs enfants. 

« C’est par vous , Sire, et par votre armée victorieuse 





que nous avons été libérés de cette intolérable tyrannie. 
En fuyant clevant vos troupes courageuses et triomphantes, 
ces contempteurs de notre religion et de tout ce que nous 
j possédons de sacré, ces voleurs de notre honneur et de 
notre fortune, ces cruels assassins de nos frères, ces 
odieux tyrans, ont emporté avec eux, en même temps que 
les fruits de leurs pillages, la malédiction de tous les 
habitants sans exception de ta contrée qu'ils ont ravagée, 
mise à feu et à sang. Votre Majesté, sa brave armée et 
sa flotte, avançant victorieusement, nous ont apporté, au 
lieu de la tyrannie, la véritable liberté, nous ont rendu 
nos temples, nos écoles et nos fondations pieuses, protégé 
notre religion, notre vie, notre honneur et le reste de nos 
biens. D'après nos lois sacrées, le protecteur des musul¬ 
mans et de leur religion n'est pas seulement le Calife; un Roi 
juste, à quelque religion qu'il appartienne, est reconnu 
pour tel. C'est avec un cœur plein de reconnaissance, Sire, 
que nous déposons à vos pieds nos actions de grâces 
pour la restitution de nos établissements religieux et com¬ 
munaux, pour la paix et la justice dont nous jouissons 
sous l J administration des autorités civiles et militaires 
de votre gouvernement Nous reconnaissons Votre Majesté 
comme notre protecteur et libérateur , Par votre épée, Sire, 
vous avez expulsé le tyran sanguinaire, et par votre 
justice vous avez sauvegardé les droits des habitants de 
la région délivrée par vous. Deux joyaux étincelants ont 
été ajoutés à votre glorieuse couronne royale . A la face 
du monde, nous vous proclamons le libérateur des op¬ 
primés et le protecteur des droits de F humanité . 

« Vive S,M. le Roi Constantin le libérateur! 

* Vive l'armée et la flotte grecques victorieuses! 

«Daigne le Seigneur et maître de toutes choses con¬ 
server Votre Majesté avec toute la famille royale, son 
armée de terre et de mer, comme la prunelle de l'œil, et 
les combler de tous les biens. Ainsi soit-il, 














E N T H R A C E 


La région qui a été le théâtre des sauvages cruautés 
de l’armée bulgare, est le vilayet d’Andrinople. Tl se com¬ 
pose des sandjaks d’Andrinople, de Quarante-Eglises, de 
Rodosto, de Gallipoli, de Dédéagatsch et de Guioumould- 
zina. 

D’après les statistiques les plus dignes de foi, la popu¬ 
lation du vilayet d’Àndrinople avant les deux dernières 
guerres balkaniques se décomposait comme suit: 

Mabométans.habitants 508.311 


Grecs orthodoxes. » 366.363 

Bulgares schismatiques. » 107.843 

Arméniens. » 24.060 

Israélites. . .. 19.300 

Uniates. 1.096 

Total ... » 1.026.973 


Ce tableau montre par les chiffres la prédominance 
parmi les chrétiens de Thrace, de l’élément grec, et la no¬ 
table infériorité numérique des Bulgares, qui habitent pour 
la plupart l’intérieur des terres et la partie septentrionale 
du Rhodope. Comme nous l’avons dit, les chiffres de ce 
tableau indiquent quelle était quant aux nationalités et 
dans son ensemble, la population du vilayet d’Àndrinople 
avant les guerres des Balkans, au cours desquelles Musul¬ 
mans et Grecs de Thrace subirent pendant des mois la 
plus épouvantable des persécutions de la part de l’armée 
bulgare. 

Le plan des Bulgares était de changer à la pointe de 
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râpée le caractère ethnologigue de la Thraee, où ils sont 
en minorité si marquée. C’est pour la mise en œuvre de 
cette politique que lors de leur entrée en Thraee et pen¬ 
dant toute la durée de leur occupation du pays, comme 
aussi lors de leur retraite, ils commirent d’épouvantables 
massacres contre les populations musulmanes et grecques. 

Dans les cercles officiels de Constantinople, on estime 
au delà du chiffre terrifiant de 300,000 le nombre des mu¬ 
sulmans égorgés en Macédoine et en Thraee par l’armée 
bulgare pendant le temps de l’occupation de ces provinces. 
Des témoignages européens dignes de foi corroborent en 
grande partie ces évaluations. Ainsi nous lisons dans le 
N° du 15 juillet (n. s.) du Temps de Paris les lignes sui¬ 
vantes dues à la plume de son correspondant de guerre 
M. Puaux, qui a suivi l’armée bulgare pendant la cam¬ 
pagne de Thraee : 

« L’armée bulgare d’elle-même s’est mise en dehors des 
lois de la guerre, car partout elle a massacré la popula¬ 
tion civile. D’un rapport que j’ai eu entre les mains il 
résulterait qu’elle a fait en Macédoine et en Thraee de 
220,000 à 250.000 ') victimes; c’est presque incroyable, et 
je ne donne ces chiffres que parce qu’ils m’ont été con¬ 
curremment fournis par une autre personnalité étrangère 
digne de foi revenue la semaine dernière de Constantino¬ 
ple, De l’aveu d’un officier bulgare dont je n’ai pas le 
droit de citer le nom, l’ordre de tuer les femmes et en¬ 
fants était formel, afin de supprimer définitivement toute 
possibilité de réclamations ultérieures des propriétés dans 
les territoires conquis par les Bulgares. 

« La population de Salonique se montre exaspérée. Sur 
le passage des prisonniers bulgares elle n’a fait que siffler et 
que crier ; « Assassins de femmes et d’enfants ! » 

') L'enquête poursuivie pendant plusieurs mois par M. L. Magrini, 
correspondant du S écolo aboutit aux mêmes chiffres que M. Pu aux. 
(Voir Secolo du 18 juillet). 
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L’aveu de l’officier bulgare enregistré par M. Puaux 
vient en confirmation de l’opinion selon laquelle les mas- - 
sacres avaient pour but la transformation du caractère 
ethnologique de la Thrace: en effet, dans les régions où 
les habitants musulmans et Grecs auraient été exterminés 
les Bulgares auraient facilement installé des colonies des 
leurs, auxquels ils auraient distribué les biens confisqués 
par eux sur leurs victimes. 


I. TUBAGE OCCIDENTALE. 


Région de Xanthi. 

Déjà longtemps avant la rupture des relations entre 
Grecs et Bulgares, ces derniers, fidèles à leur système 
d’extermination ■ de tous les éléments autres que leurs 
propres nationaux, avaient commencé à sévir contre les 
Grecs de Xanthi. Un rapport du Métropolite de Xanthi 
Mgr. Anthime, adressé le 10 Mars 1913 au Patriarche Œcu¬ 
ménique, rend ainsi compte des évènements: 

« Nos nouveaux conquérants, les Bulgares, ne se dépar¬ 
tissent en rien !de la politique d’extermination qu’ils ont 
appliquée avec une persévérance tellement systématique 
depuis le premier jour de leur arrivée. Leur but d’ab¬ 
sorption au profit du bulgarisme se manifeste par leurs 
efforts, mis en œuvre dès le début, pour contracter des 
mariages avec des Grecques, fut-ce de la plus basse classe, 
auprès de laquelle leur succès est plus assuré. Mais ils 
ont un autre moyen d’en venir à leurs fins: la violence, 
à laquelle il ne recourent que trop souvent. C’est ainsi 
qu’immédiatement après la prise du village de Yiasikioï, 
et à l’instigation, dit-on, du caporal bulgare Nicolas, rési- 
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dant dans ce village et fougueux ennemi des Grecs, ils 
contraignirent par la force notre prêtre Papa-Vassilios à 



Oe Métropolite de Xanthi Mgr. Anthime, enlevé 
par les soldats bulgares. 

accepter un diantre bulgare pour chanter à la messe, et 
cela tandis qu’il n’y a pas dans le village un seul habi¬ 
tant bulgare. C’est aussi par la force qu’ils cherchent à 

























augmenter la population bulgare de nos régions si coin 
plètement grecques ; ils s’efforcent de prosélytiser non-seu¬ 
lement les Turcs, mais encore les nôtres, chaque fois que 
la misère oblige ceux-ci à demander secours à l’envahis¬ 
seur. Par d’autres formes de pression, ils forcent ceux qui 
veulent envoyer des lettres de Thessalonique à Xanthï de 
les remettre aux postes bulgares (qui fonctionnaient alors 
à Thessalonique) et cela en affectant de ne pas reconnaître 
les timbres helléniques, et en contraignant les destinataires 
des lettres en question à payer des timbres bulgares qu’y 
appose d’office le bureau de Xanthi. 

En général les Bulgares se conduisent envers nous 
non comme avec des alliés, mais comme avec des ennemis 
donnant sans cesse raison contre nous à leurs propres 
concitoyens. Ainsi, le gendarme Christos Yoannou ayant le 
14 février tiré sans aucun motif contre l’un des nôtres 
Paraschos Vassiliou, qu’il aurait certainement tué si les, 
compagnons de Vassiliou n’avaient détourné l’arme, l’auto¬ 
rité fit bien arrêter de suite le gendarme en question 
Chrifetos, mais elle le relâcha le lendemain malgré toutes 
les protestations de Paraschos Vassiliou dont la vie était 
en danger. Le 25 du même mois, Georges Kyrezoglou fut 
mis en prision et roué de coups par les gendarmes; et ce 
mauvais traitement ne serait pas même mentionné ici, (la 
victime étant en état d’ébriété,) si ce n’est que les gen¬ 
darmes qui s’en étaient rendus coupables ont dit eux- 
mêmes ironiquement que l’homme battu était puni parce 
qu’il était de ceux qui veulent voir partout la Grèce dans 
ces régions. 

Comme si cela ne suffisait pas, le ô mars nous re¬ 
çûmes tout d’un coup l’ordre d’évacuer toutes nos écoles 
Dès l’arrivée de l’armée bulgare, toutes celles qui se 
trouvaient dans le centre de la ville avaient été occupées 
immédiatement par l’envahisseur, provisoirement pour ser¬ 
vir au logement des troupes. Mais malgré toutes les pro- 









messes faites de nous les rendre au bout de peu de jours, 
ils y demeurèrent pendant des mois, et nous ne pûmes 
qu’avec des peines infinies obtenir la restitution de la 
seule école des filles. Mais après avoir fait tous les frais 
de désinfection, nous venions seulement de recommencer 
les classes il y a un mois environ, quand nous fûmes 
soudain avisés d’avoir à préparer non-seulement l’école 
des filles, mais même l’asile des petits emfants, pour loger 
l’année qui allait arriver de Serres. Nous protestâmes 
d’aurant plus vivement contre cet arbitraire que la ville 
offrait une foule de locaux capables de recevoir une armée 
beaucoup plus nombreuse: des hôtels, des magasins de 
tabac vides, de vastes maisons turques en quantité, que 
leurs habitants avaient abandonnées des le début des 
hostilités. Mais nos protestations ne furent pas écoutées, 
nos écoles furent occupées de force par l’armée bulgare et 
il nous fut signifié de ne pas nous mêler de ce genre d’af¬ 
faires, si nous ne voulions aggraver notre situation. Cé 
qu’il y a de sûr, c’est que la nouvelle étant arrivée ré¬ 
cemment du prochain envoi a Xanthi de plus de mille 
malades, toutes nos écoles vont être métamorphosées en 
hôpitaux, peut-être même les couvents voisins, et Dieu 
sait quand tout cela pourra nous être rendu. 

«Cela et beaucoup d’autres choses augmentent de plus 
en plus le découragement de l’élément grec, qui se demande 
chaque jour ce que lui apportera le lendemain.» 

D’après les comptes-rendus de la commission parlemen¬ 
taire grecque, que nous avons sous les yeux, toute la pé¬ 
riode de l’occupation bulgare à Xanthi a été signalée par 
une série interminable de rapines et de violences, d’abord 
contre les Musulmans, puis contre les Grecs aussi. 

Les Bulgares ont profané églises et mosquées. L’abbé 
Nicodème, du monastère de Kalainou voisin de Xanthi, a 
été emprisonné, bâtonné, et volé de 64 livres turques, plus 
30 livres dérobées à la caisse de l’église. Les riches furent 













dépouillés d’argent et de bijoux, des boucles d’oreilles ar¬ 
rachées aux oreilles des femmes. Mais les possessions des 
plus pauvres ne furent pas épargnées. D’énormes sommes 
furent recueillies à divers intervalles sous prétexte de 
quêtes pour la Croix-Rouge. Les maisons des villages de 
Sarissampan et de Porto-Lago furent pillées de fond en 
comble par l’armée régulière bulgare. Argent, bestiaux, 
meubles devenaient la proie du soldat. Le monastère de 
St. Nicolas, voisin de Porto-Lago, dépendance du monas¬ 
tère des Ibères au Mont Athos, fut violé ainsi que son 
église. Les riches établissements de pisciculture du lac 
Borou, propriété du même couvent, subirent de graves 
dommages du fait des mêmes Bulgares. Les habitants de 
Porto-Lago, au nombre d’une trentaine de familles, réus¬ 
sirent à s’enfuir dans l’île de Thasos d’où ils revinrent 
aussitôt que leur village eut été occupé par lès Grecs du 
contre-torpilleur *Sphendoni.'> 

Lors du passage du roi de Bulgarie Ferdinand, les au¬ 
torités bulgares de Xanthi étendirent sur le sol de la sta¬ 
tion du chemin de fer de riches tapis enlevés par eux à 
la mosquée de cette ville. Le tsar Ferdinand demanda, 
ainsi que l’affirmèrent des notables musulmans devant la 
commission parlementaire, au prêtre bulgare David qui 
était présent, si la mosquée était riche et si elle contenait 
encore d’autres tapis de prix, auquel cas il désirait que les 
plus beaux fussent expédiés dans son ipalais de Sofia. 
Quant à ceux qui avaient décoré la station, ils furent 
dérobés après la réception, par le gouverneur civil Kili- 
moff. 

Poursuivant dans la région de Xanthi leur politique de 
bulgarisation forcée, ils procédèrent d’autorité et en masse 
au baptême de milliers de paysans ottomans. La plupart 
d’entre eux, afin de n’être pas faits bulgares, sollicitèrent 
à plusieurs reprises le Métropolite Grec de Xanthi Mgr. 
Antbime, voulant recevoir de lui le baptême imposé 









de force par les Bulgares. Maïs le Métropolite fidèle aux 
principes de l’Eglise orthodoxe, qui respecte absolument la 
liberté de conscience, répétait à chacun de ces paysans 
musulmans que d’après les canons ecléssiàstiques, il était 
absolument impossible de leur conférer le baptême ortho¬ 
doxe dans ces conditions. 

Les Bulgares blessèrent plus profondément encore les 
sentiments religieux de la population musulmane en s’em¬ 
parant de la mosquée la plus centrale de Xanthi et en 
la métamorphosant en église des S.S. Cyrille et Méthode. 
Cette mosquée, aussitôt après l’occupation de la ville par 
l’armée grecque, fut restituée par le capitaine commandant 
la garnison M. Loundras, aux musulmans qui en expri¬ 
mèrent leur reconnaissance par un télégramme des plus 
chaleureux à S.M. le Koi des Hellènes Constantin. 

Obligés de se retirer de Xanthi devant l’armée grecque 
au temps de la seconde guerre balkanique, les Bulgares 
emmenèrent sans aucune raison, le 20 juin 1911Î vingt sept 
Hellènes, dont l’archidiacre de la métropole et deux prêtres. 

Voici leurs noms : 

1) Germanos Liamadis, archidiacre de la Métropole 

2 ) Papadimitrios Tsitos, prêtre de Féglise des XII Apôtres 

3) Papastamatios Angeli Karintzi, prêtre de l’église de l 1 Akathisie 

4) Arsenics Sgouroff, assureur 

5) Alexandre Àntoniadis, marchand de tabac 

6) Constantin Saraphoglou * » 

T) Démostène Michaloglou, marchand 

8) Constantin Bîkas, banquier 

9) Etienne Blàtsos, changeur 

10) Michel Karydis, épicier 

11) Constantin Siiok, pharmacien 

12) Georges Vapheus, directeur des écoles grecques 

13) Georges Emmanuel Kypiotis, gymnaste 

14) Antoine Karydis, maître d’école 

15) Théodore Lakis » » 

16) Georges Samartsidis » 

17) Pierre Pétropoulos, caissier de la Compagnie Erzouk Vix 

18) Euripide Chrîstidis, caissier de la Société américaine des tabacs. 
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19} Tliéiirîstode Nîcolaïdjs, marchand de tabac 

20) Sophocle Photiadis, courtier 

21) Constantin Rozanis, expert de la Compagnie Macédonienne 

22) Nicolas Simitelos, changeur 

23) Constantin Anatoglidis, marchand de tabac 

24) Georges YoannMis, pharmacien 

25) Alexandre Paranikas, expert de la Société Tsianakli-Angeli 

26) Alexandre Chatzinikolaou, marchand de tabac 

27) Georges (La la Zi si s, marchand. 

Leur sort est resté inconnu. Le 10 juillet, les Bulgares 
emmenèrent le Métropolite de Xanthi Mgr. Anthime avec 
21 autres Grecs à Guioumouldzina. En voici la liste; 

1) Le Métropolite de Xanthi Mgr. Anthime 

2) Michel Papa Stergios, marchand 

3) Ànastase Qutis, marchand de tabac 

4) Jean Plastas, secrétaire 

5) Miltiade Yardalis, marchand 

(>) Alexandre Balouktzioglou, marchand de tabac 

7) Pandelis Pappadopoulos, marchand d'étoffes 

8) Stamatios Karastergiou, président du comité des ouvriers du tabac 

9) Jean Yatos, papetier 

10) Gabriel Metaxas, marchand 

11) Constantin Karapétas, médecin 

12) Christophe Paraschidis, marchand de tabac 

13) Lazare Derimindzoglou, marchand de tabac 

14) Nicolas Dortas, marchand de charbon | 

15) Adamandios Simatos, chantre à la métropole 

16) Théodore Taravanis, changeur 

17) Alexandre Pappa-AIexiou, épicier 

18) Socrate Zervoudakis, directeur de rétablissement Ephetzioglou 

19) Christos Rrokoumis, marchand de tabac 

20) Nicolas Mavromichalis, assureur 

21) Panagiotis Dimitriou, marchand de spiritueux 

22) Phrantzis Laskaridis, revendeur. 

Ceux-ci furent, il est vrai, relâchés, au bout de quel¬ 
ques jours, et rentrèrent à Xanthi avec le Métropolite aux 
acclamations de joie de la foule, mais il n'en est pas moins 
à remarquer que T Eglise chrétienne avait subi, et cela de 
la part de chrétiens, une grave injure dans la personne 
du vénéré Métropolite, par la brutalité et rirrévérence 
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grossière des Bulgares, par son enlèvement au milieu de 
la nuit et par sa détention dans la misérable prison de 
Guiouinouldzina. Le Métropolite raconta lui-même les dé¬ 
tails de son enlèvement et de celui des autres 20 notables 
dans une entrevue publiée par la presse grecque, et cela 
en ces termes: 

«Notre attitude,» commença le vénéré prélat,» envers les 
Bulgares depuis le jour néfaste de leur incursion jusqu’au 
dernier, a été absolument correcte en tout. Et toutefois 
les Bulgares, civils et militaires, après avoir de toutes les 
manières insulté, maltraité et opprimé les Turcs, ne tar¬ 
dèrent pas à se tourner contre nous aussi. Le peuple gé¬ 
missait sous un joug plus pesant et plus tenable que l’an¬ 
cien. La tyrannie ne connaissait pas de bornes dans les 
villages, dont la population se trouvait à la merci du pre¬ 
mier soldat ou eomitadji venu. La Métropole s’efforçait 
sans cesse d’intervenir pour atténuer quelque peu tous ces 
maux; mais les autorités bulgares lui répondaient avec 
une insolence inouïe, qu’ils n’avaient pas de conseils à re¬ 
cevoir des Métropolites Grecs, et il fut donné à entendre 
que seule la bulgarisation du pays pourrait mettre fin à 
la persécution. Ils se gardèrent bien toutefois de refuser 
les offrandes de mes ouailles pour les blessés bulgares,, 
qui se ‘montèrent à plus de 40000 fr. 

« Mais ce fut après la déclaration de guerre que noire 
situation s’aggrava. Les Bulgares parlaient ouvertement 
de massacres et d’incendie, pendant que les pillages, les- 
attentats contre l’honneur et les extorsions de toute sorte 
étaient à l’ordre du jour. 

* Les succès des armes grecques accrurent la colère des 
Bulgares. Leur rage ne connut plus de bornes. Un des¬ 
sein, évidemment conçu depuis longtemps, allait être exé¬ 
cuté. La Métropole prévoyait le malheur, mais ne pouvait 
le prévenir. Nous étions absolument impuissants. 

Le l(î juin les gouverneurs militaires et civils 


nous 
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firent mander par des employés de la mairie d’avoir à 
nous rendre, moi et différents citoyens notables, à 6 heures 
du soir, à l’ancienne salle de lecture turque, où il nous 
serait donné connaissance des ordres du gouvernement. 

« On eut soin de convoquer également les Ottomans 
et les Israélites, de peur que les Grecs soupçonnant quel¬ 
que embûche ne demeurassent cachés. Nous nous rendîmes 
en effet moi et l’archidiacre et les autres notables au lieu 
et à l’heure dite, mais le gouverneur militaire, évidem¬ 
ment à dessein, se trouvait absent, en sorte que son col¬ 
lègue civil Radeff dut partir à sa recherche, et ne revint 
avec lui qu’à huit heures. 

« Alors le gouverneur civil prenant la parole dit en¬ 
viron ce qui suit: 

« Je vous ai convoqués pour vous faire savoir que les 
habitants grecs, malgré les avis du héraut public et de 
leur archevêque, n’ayant pas encore livré leurs armes, au 
nombre de plusieurs milliers, peut-être dans le but de s’in¬ 
surger contre l’ordre de choses établi, je vous garde tous 
comme otages jusqu’à ce que les citoyens aient remis entre 
nos mains leurs armes cachées. 

« A cela je répondis que les habitants de Xanthi, bien 
qu’ayant eu plusieurs fois l’occasion favorable, n’avaient 
jamais songé et ne jugeaient pas de leur dignité de pro¬ 
céder à l’action qu’il imaginait. 

« Mais malgré tout ce que je pus dire, le gouverneur 
répéta que pour obvier à toute éventualité, il gardait 
comme otages tous ceux qui avaient été convoqués, sauf 
les Ottomans, les Israélites et moi, tant à cause de ma 
fonction que pour le besoin que les autres habitants Grecs 
de Xanthi pourraient avoir de moi pour l’exécution de nos 
desseins ! 

«On ne nous laissa rien dire de plus; Ottomans et Is¬ 
raélites furent reconduits à leur domicile par des soldats 
à cause de l’heure tardive; pour moi, je fus accompagné 
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jusqu’à la Métropole par le sous-gouverneur qui m’avertit 
de ne pas essayer d’en sortir, car les Bulgares étant scan¬ 
dalisés "de ma délivrance, pourraient bien me faire un 
mauvais parti. 

* Les notables gardés comme otages ainsi que mon ar¬ 
chidiacre, furent conduits par des soldats, la baïonnette au 
canon, au couvent des Taxiarques ; le lendemain 28 juillet 
vers 11 heures du soir, ils furent dirigés de même avec 
une escorte d’une centaine de soldats sur la station et de 
là par chemin de fer vers une destination inconnue. Mal¬ 
gré tous nos efforts, le sort de ces malheureux otages est 
resté jusqu’à présent ignoré, 

« Le 5 juillet les gouverneurs militaire et civil s’étant 
rendus à la métropole avec un officier, se livrèrent à des 
recherches minutieuses afin de découvrir, ine dirent-ils, 
des armes et des canons. Après de longs efforts, inutiles à 
leur grand dépit, ils chassèrent de la Métropole ma sœur, 
ma nièce et mes employés, et pour moi, ils m’y tinrent en¬ 
fermé, faisant garder la porte par 25 soldats avec défense 
de laisser entrer ou sortir qui que ce fût, parent ou ci¬ 
toyen, sauf le voïvode Taneff, espèce de brute chevelue 
qui m’aurait étranglé, et qui essaya de le faire, pour me 
forcer à imposer aux chrétiens la livraison des prétendues 
armes cachées. 

(Le lendemain vers 10 heures et demie du soir, comme 
je dormais, le gouverneur civil Radeff vint me réveiller 
et m’annoncer qu'il avait ordre de m’expédier sur Guiou- 
mouldsina. Sans qu’il me fût permis [de répondre un mot, 
je fus forcé de l’accompagner à pied jusqu’à la station, 
toujours escorté de soldats, la baïonnette au canon. Là je 
fus mis en wagon et dirigé sur Guioumouldzina. De la 
station de cette ville trois soldats toujours armés de même 
me conduisirent en prison, où deux autres furent prépo¬ 
sés à ma garde et ne me quittaient pas d’une semelle. 

«Le même soir, c’est-à-dire le 5 juillet, environ 130 
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soldats s’en furent chercher les 21 notables détenus dans 
le monastère des Taxiarques, les dirigèrent deux par deux 
vers la station et de là à Guioumouldzina oîi ils furent 
incarcérés. 

« Pour moi, les ennuis que j’éprouvais de la part des 
soldats qui me servaient de geôliers étaient supportables, 
en comparaison de ce qu’avaient à scuffrir les autres no¬ 
tables prisonniers; la nuit, des comitadjis en nombre ve¬ 
naient assaillir la porte de leur cachot, sous prétexte de 
reconnaître les captifs, mais en réalité pour faire périr 
sinon tous, du moins certains d’entre eux. 

< On peut s’imaginer ce qu’était l’angoisse des malheu¬ 
reux otages, d’autant plus qu’ils entendaient les concilia¬ 
bules qui se tenaient à leur sujet. 

* Je restai en prison trois jours, et les autres quatre, 
c’est-à-dire jusqu’au 0 juillet. Pendant ce temps les gar¬ 
diens, ou plutôt les bourreaux, ayant reçu l’ordre d’éva¬ 
cuer la ville avec le reste de l’armée bulgare, demandèrent 
au directeur ce qu’ils devraient faire de moi, c’est-à-dire 
à qui ils devraient remettre l’archevêque Grec prisonnier. 
J’appris que le gouverneur avait répondu, qu’il serait sta¬ 
tué séparément sur mon sort et que peut-être je serais mis 
en liberté. 

« Mais au contraire vers H heures un sergent se pré¬ 
senta et bien loin de m’apporter la délivrance annoncée, 
il m’annonça que les autres otages étaient remis en liberté, 
mais que pour moi, je serais envoyé en voiture à Chas- 
kovo en Bulgarie, à deux journées de Guioumouldzina, et 
que j’eusse à être prêt à partir dans deux heures, avec 
des provisions et ce qu’il me plairait de me procurer. 

« Et en effet au bout de deux heures le sergent revint 
pour me conduire aux autorités. Mais contre toute espé¬ 
rance, à peine fûmes-nous dehors qu’il m’annonça confi¬ 
dentiellement qu’on n’avait pas trouvé de voiture pour me 
transporter à Cliaskovo, et que je serais remis à la garde 
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d’une famille jusqu’à nouvel ordre. Et en effet je fus con¬ 
duit à la maison du médecin M. Matsopoulos, où je de¬ 
meurai trois jours, en liberté enfin. 

< Le jour même de mon transfert chez M. Matsopoulos, 
trois heures après mon arrivée, fut relâché aussi, pour 
cause de santé, le médecin Karapetsos, par les soins de 
M. Matsopoulos, qui avait rendu de nombreux services aux 
malades de l’armée. 

«Il ne manqua pas d’agir pour obtenir l’élargissement 
des autres 20 otages; il avait même la promesse des au¬ 
torités que vers minuit, ou deux heures après l’évacuation, 
ceux-ci seraient également délivrés. Cette promesse fut te¬ 
nue, mais après une saignée considérable à la bourse des 
captifs. Les 20 citoyens de Xanthi durent remettre 1200 
livres, et moi-même je comptai aux médecins bulgares de 
l’hôpital 58 livres contre reçu. 

« Le 14 juillet nous partîmes tous en voiture pour ren¬ 
trer à Xanthi, occupée maintenant par l’armée grecque. 
Nous y arrivâmes après un voyage de dix heures ; tous 
les habitants vinrent à notre rencontre. La description que 
nous firent ces fidèles dépasse toute description. 

« A leur demande, je revêtis, avant même d’entrer dans 
la ville, mes habits pontificaux, et je me dirigeai avec les 
prêtres et les autres chrétiens vers la cathédrale, où nous 
célébrâmes un service d’actions de grâces, en présence du 
généra] commandant et de toutes les autorités militaires, 
autant pour la délivrance de la ville par notre vaillante 
armée que pour la nôtre propre. 

« Voici en peu de mots mon récit. Nous avions passé 
par des journées d’angoisse, nous attendant d’heure en 
heure à la mort,» 

Et comme on répondait au vénérable prélat que c’était la 
Providence qui avait voulu qu’il vécût pour voir au moins 
un certain temps Xanthi libre, et en tous cas Cavalla re¬ 
devenue grecque pour toujours, il répondit avec douleur: 







«Mieux eût valu que les misérables m’eussent ôté la 
vie, comme au Métropolite de Méléniko, car je crois que 
ma mort aurait valu à Xanthi la grâce de rester grecques 

Le 12 juillet, la nuit, des soldats bulgares en fuite em¬ 
menèrent les Grecs Basile Sam ara s, marchand de tabac 
Biaise Paraskevas, boucher, Michel Àtatas, marchand, 


Ruines de Ja prison incendiée de Xanthi, 
où devaient périr dans les flammes les otages qui y étaient gardés, et 
parmi eux le prêtre qui y est représenté. 

Achille Botzaris, caissier de la société musicale et gym¬ 
nastique «Orphée», Evangélos Dionysiou, surveillant du col¬ 
lège, et Evangélos P. Àngelou, marchand de tissus, qu’ils 
firent périr clans les tourments, et dont ils laissèrent les 
corps atrocement mutilés. 

L’ouvrier de la manufacture cle tabac Jean Antikas, 
deux fois arrêté et battu jusqu’au sang, fut tué le matin 
du 7 juillet à 9 heures à coups de revolver à l’intérieur 
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de la maison de ville par des gendarmes bulgares. Et le 
médecin M. Kalevras fut contraint par menaces «le signer 
un rapport affirmant que la victime s’était donné la mort! 
Le cadavre remis le soir à la famille portait des traces 
affreuses des supplices subis. Les côtes et la colonne 
vertébrale étaient brisées, et tout le corps noir de mauvais 
traitements. 

Pendant les derniers jours de l’occupation bulgare il 
y avait 28 Grecs enfermés dans les prisons de Xanthi, et 
parmi eux le prêtre et le maître d’école du village de Sari- 
Sampan. Les soldats bulgares en s’enfuyant le matin du 
12 juillet placèrent dans ces prisons des bombes et des 
mèches enduites de pétrole, y mirent le feu et évacuèrent 
la ville. Les captifs eussent trouvé une mort affreuse 
dans les flammes si les Turcs Serif-Ali et Eh ad zi-Ach met, 
et l’Israélite Fernandez, apercevant le feu, n’avaient brisé 
les portes de la prison et délivré ces malheureux. 

Des enlèvements de notables eurent lieu également 
dans lés environs de Xanthi. Outré eèux qui furent re¬ 
lâchés et purent rentrer dans leurs foyers, ceux dont les 
noms suivent furent emmenés sans qu’on ait pu savoir ce 
qu’ils sont devenus: 

De Voloustra (l’ancienne Abdère) : Staurakis Eustathiou, 
Panagiotis Toumbas, Evangelos Morphou, Eleuthère Kar- 
pouzoglou, Théodore Barbonis, George Kondoyannis, Evan¬ 
gelos Imamog'lou. 

De Yéni-Kioï: Athanase Makris, Théodore Georgiou, 
Charisis Georgiou, Lazos Kaphetzis, Jean Kouyountzi s 
Georges Kanouras, médecin, Margaritis Psomas,- Georges 
Patsavouras, Pierre Kouyountzis; toute la famille de: Ky- 
riakos Kambouris, d’Athanase. Matsiaris, de Stergios Tsi- 
piTis, de Théodore Tsipélis, de Jean Manolis, de Lazos 
Boftzis, de Jean Kyrkou, de Constantin Kyrkou, d’Ale¬ 
xandre Papoutsoglon, de Jean Papontsogïou, de Basile Ar- 









naoutis, de Pierre Manolis, de Pierre Karabatsiakis, de 
Constantin Khatziyoannou, de Georges Milionis, d’Hypa- 
pandi Milionis avec ses trois enfants en bas âge, d’Àtha- 
nase Tourlas, de Georges Koussos, de Cyriaque Kyrkom 
de Georges Tsakiris, Anne Théod. Boy ai si avec ses enfants 
et les familles, sans les époux, de Michel Pisika, de Sab- 
bas Pisika, de Basile Pisika, d’Alexandre Bozouglou, 
moukhtar, et d’Athanase Kornou. 

De Kouyounkioï : Nicolas Gondis, moukhtar, Athanase 
Kyriazis, Nicolas Alexiou, Alexis Alexiou, Panagiotis Thé- 
odorou. 

De plus, les paysans dont le noms suivent, requis pour 
des corvées, ne sont pas revenus : Michel P. Morphis, Pho- 
tios Varitis, Thomas Tsîrchoogiou, Phrantzis Dermitzioglou, 
Photius Kaklavatzis, Spyros Karakatsanis, Stavros Ap. 
Makris, Angelos Dimitriou, Athanase Angelou, Kostas 
Phrantzis. 

Il a été vérifié par la commission parlementaire que 
le nombre des victimes à Xanthi, Yenikioï, Kouyounkioï, et 
Voloustra se monte à 219, et qu’on ignore le sort de 183 
des Grecs ainsi emmenés 

La calamité eût été plus grande encore sans la rapide 
arrivée de l’armée grecque, qui sauva ceux des otages 
que les Bulgares n’avaient pas encore eu le temps d’en¬ 
voyer dans l’intérieur du pays. Ainsi s'explique le salut 
du Métropolite de Xanthi et des 21 personnes emmenées 
avec lui à Giiioumouldjiiia. 

Aussi l’entrée de l’armée fut-elle fêtée avec enthousiasme 
non-seulement par les Grecs mais par les musulmans eux- 
mêmes qui célébraient leur délivrance du joug bulgare. 

Tribulations et délivrance des autres otages. 

Quant aux otages qui de Xanthi et de Gioumouldjina 
avaient été saisis par l’armée bulgare en retraite et trans- 








portés en Bulgarie, les autorités bulgares furent forcées de 
les relâcher à la suite d’interventions réitérées des mi¬ 
nistres de France et d’Allemagne à Sofia. Ces malheureux 
une fois libérés, se rendirent à Pyrgos et de là par le 
vapeur allemand « Ténédos » jà Constantinople, d’où ils 
rentrèrent dans leurs foyers. 

Mais ce qu’ils eurent à souffrir dépasse toute descrip¬ 
tion. Ils furent transportés à Andrinople, de là à Mousta- 
pha-Pacha, à Sélymne et à Kazan. Ni coups ni injures ni 
spoliations ne leur furent épargnés; ils connurent la fiim 
et furent retenus deux mois en prison. Dans les différentes 
villes qu’ils traversaient, on les faisait passer pour des 
prisonniers de guerre. La foule leur crachait au visage, 
les huait; à la station de Tsirpan ils faillirent être lapidés 
par la populace furieuse. Pendant tout le temps de leur 
séjour en Bulgarie ils furent internés à Kazan. Aupara¬ 
vant, ils avaient été dépouillés de tout ce qu’ils possédaient 
d’argent dans un bois situé entre Kazan et le village de 
Mokréna. Leurs gardiens, paysans à faces sinistres, les 
menacèrent de mort s’ils ne livraient pas leur bourse. Ils 
durent céder pour avoir là vie sauve. Les soldats bulgares 
allaient jusqu'à rouer de coups les paysans, qui voulaient 
leur apporter de quoi manger. 

















GUIOUMOU L DJ IN A 


La commission parlementaire d’enquête a acquis la cer¬ 
titude que dès le début de l'occupation bulgare, des in¬ 
structions officielles de Sofia avaient indiqué aux autorités 
qu’il serait utile de faire disparaître de la région de 
Guioumouldjina l’élément turc d’abord et l’élément grec 
ensuite, afin de préparer un terrain libre à l’installation de 
colons bulgares. Aussi n’y a-t-il pas dans cette région un 
seul village turc dont les notables mâles n’aient été exter¬ 
minés. Quand ensuite en juillet les Bulgares durent fuir 
devant l’armée grecque, ils brûlèrent au nord de Gui ou m oui - 
djina dix-huit villages turcs, dont les habitants dépouillés 
et mourant do faim cherchèrent leur salut dans la fuite 
au fond des ravins du Rhodope, d'où ils ne sortirent que 
lorsqu’ils furent assurés de la présence des Grecs qu’ils 
accueillirent comme des sauveurs. 

Les Bulgares ne connaissaient pas le respect de la 
propriété. Ils dépouillaient sans scrupule les établissements 
dans les villes et les biens de paysans dans les campagnes, 
Le gouverneur lui-même s’adjugea 10,000 fr. de la caisse 
municipale de Guioumouldjina; et la bande de l’archieomi- 
tadji Taneff ravageait, jusqu’au jour de la fuite de l’année 
bulgare, tous les environs, rançonnant et massacrant Mu¬ 
sulmans et Grecs. 

Guioumouldjina dut payer aussi le sinistre tribut d’o¬ 
tages; le 2(3 juin 1913, les Bulgares arrêtèrent sans aucun 
motif les 17 notables dont les noms suivent, parmi lesquels 
était aussi le vicaire de la métropole: 
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1. L’Archimandrite Nicolas, vicaire de la Métropole 

2. Georges Sitis, banquier représentant de la « Deutsche 

Bank» 

3. Théocharis Zoïoglous, marchand de denrées coloniales 

4. Démétrius Voutiadis, avocat 

5. Alexandre Christidis, médecin 

G. Périclès Katsanopoulos, marchand de tabac 

7. 3pyros Paràskevas, marchand de tabac 

8. Diamantis Voyazoglou, marchand de tabac 

9. Apostolos Yagtzidis, marchand de spiritueux 

10. Jean Athanasiàdis, propriétaire de l’hôtel «Rhodope» 

U. Christophe Poualas, propriétaire de l’hôtel Constan¬ 
tinople 

12. Georges Skouteris, ex-soldat dans l’armée ottomane- 

13. Nicolas Karambachis, ouvrier de la manufacture de 

tabac 

14. Evangelos Konstantinou, cafetier de la station 

15. Panagiotis Tsamis, pharmacien 

16. Sophocle Komninos, professeur à l’école Tsanaklis- 

17. Siméon Christodoulou, courtier. 

’i’rois autres, Jean Zoïdis, banquier, Ménélas Pavlidis, 
marchand et Athanase Tsamis comptable du cercle, bien 
qu’ayant été arrêtés, furent relâchés grâce à certaines in¬ 
terventions personnelles. 

Quant à ceux qui furent emmenés, le 27 juillet, traînés 
à la station et envoyés à Andrinople, c’est dans cette ville 
qu’on les a vus pour la dernière fois ; depuis lors on n’a 
plus entendu parler d’eux. 

Le matin du 12 juillet les Bulgares mirent-le feu à 
leurs dépôts de munitions, accumulés en grande quantité 
devant la station du chemin de fer. L'explosion fut formi¬ 
dable et produisit une véritable panique dans la ville. 
Toutes les vitres furent brisées ; un Turc fut tué et un 
autre grièvement blessé. Iis s’apprêtaient à incendier de 





La bande bulgare de Taaieff qui a ravagé les environs 
de Gmouraouldjma. 
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même la caserne, située à l’intérieur de la ville et remplie 
d'une multitude de bombes, d’armes, d’obus et de muni¬ 
tions, le tout préalablement imbibé de pétrole. L’insuccès 
de la tentative sauva la ville d’une catastrophe sans nom 
et qui avait été projetée, ainsi qu’on en eut la preuve, par 
la confidence de l’archimandrite bulgare, homme d’un assez 
bon naturel et qui à la veille de l’évacuation conseillait 
aux habitants de quitter la ville dont l’incendie avait été 
résolu ainsi que le massacre de la population. 

Avant sa fuite, l'armée bulgare eut soin de désarmer 
complètement la population grecque, mais en revanche elle 
arma jusqu’aux dents Bulgares et Arméniens. Us voulaient 
armer les musulmans aussi et les lancer contre les Grecs, 
les assurant que la ville serait dans ce cas occupée par 
l’armée turque. Mais les Turcs se refusèrent à s’associer 
aux Bulgares. ' 

Dans les villages musulmans des environs de Guiou- 
mouldjina, les. Bulgares procédèrent à des baptêmes en 
masse, aspergeant d’eau les Turcs et les forçant ensuite h 
manger un morceau de viande de porc, défendue par la 
religion ni ah orné tan e, afin de bien montrer qu’ils avaient 
renié cette religion. 

Us s’emparèrent aussi des mosquées de la ville, dont 
ils changèrent l’une, selon leur coutume, en église des SS, 
Cyrille et Méthode, et l’autre en dépôt de viandes salées 
qui répandaient une odeur infecte. 

Â peine l'armée grecque eut-elle occupé' la ville qu’elle 
restitua aux musulmans ces deux mosquées dans une cé¬ 
rémonie solennelle. D’après le récit des membres présents 
de la commission parlementaire, le moufti Mechmet-Arif 
prononça en turc la prière suivante d'actions de grâces : 

«Dieu et Seigneur de la pitié et des miséricordes, qui 
nous as enseigné par ta parole et par les exemples de ton 
bien-aimé prophète Mahomet à nous réunir pour la prière ; 

« Garde, Seigneur, en toute sécurité et prospérité sur 
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sur son trône royal, pendant de longues années, notre sé- 
rénisshne roi et seigneur Constantin. Amen. 

«Et rends fidèles et soumis à ses justes volontés sans 
distinction de race ni de religion, tous les peuples vivant 
sous son sceptre royal. Amen. 

«Et conserve, Seigneur, dans la fidélité envers sa Ma¬ 
jesté tous les chefs et officiers et soldats, tous les ministres 
civils et ecclésiastiques; ne les éloigne pas de la justice. 

« Ainsi soit-il, Seigneur des miséricordes et Dieu de 
l’univers, Amen. > 

La population musulmane voulant exprimer plus for¬ 
tement encore sa reconnaissance pour sa délivrance du joug 
bulgare maudit, adressa le 10 juillet à S M. le Roi et Gé¬ 
néralissime des Hellènes Constantin un télégramme dont 
voici la traduction fidèle: 

« Nous adressons, Sire avec le plus grand respect, nos 
hommages à Votre Majesté, le Roi fort et juste, et à votre 
glorieuse armée, qui par la grâce et l’aide de Dieu a fait 
luire sur notre malheureux pays la lumière d’une protection 
paternelle et de la justice, après avoir délivré l'horizon de 
notre patrie des sombres nuages qui pesaient sur elle, re¬ 
poussant loin de ces contrées la conquête bulgare avec sa 
tyrannie inhumaine. 

* Nous offrons aussi d’un cœur sincère à Votre Majesté 
l’expression de notre profonde reconnaissance pour les 
grâces royales et les bienfaits qui nous ont été prodigués 
et qui resteront gravés en lettres d’or dans les annales 
musulmanes, l’elles sont la restitution de mosquées et éta¬ 
blissements charitables, ainsi que des écoles dont nous 
avait dépouillés le despotisme bulgare, le libre exercice de 
la religion musulmane par des milliers d’entre nous qui 
depuis l’invasion bulgare avaient été déclarés exarchistes 
bulgares, et la consolidation |d’une administration qui as¬ 
sure à chacun la vraie liberté, sans distinction de race 
ni de culte. 
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« Nous sommes heureux de renouveler nos vœux pour 
le succès ininterrompu de Votre Majesté et de lui offrir 
ces remerciments au nom de tous les musulmans de 
Guioumouldjina. Nous sommes aux ordres royaux de 
Votre Majesté. 

Le Moufti de Guimimouldjin a 

Mechmei Ariî. 


(Suivent les sighatuL'es tle plusieurs notables musulmans de Guioumouldjina.) 

Du reste les Bulgares n’étaient pas plus courtois en¬ 
vers les ministres du culte chrétien, et la Métropole grecque 
de Guioumouldjina connut leurs abus de pouvoir même 
avant la rupture des relations et quand les Grecs étaient 
encore leurs alliés. Le protosyncelle du Métropolite de 
Maronie, archimandrite Nicolas, qui avait essayé vainement 
de protéger contre leur brutalité les bureaux et les archives 
de l'administration métropolitaine, fut emmené par eux 
et n’a pas reparu. 

Les habitants de Guioumouldjina, Grecs et Musulmans, 
qui avaient espéré que l’arrivée de l’armée grecque met¬ 
trait fin pour toujours aux maux de leur si belle mais si 
malheureuse patrie, ont appris avec désespoir que la ville 
était destinée à revenir de nouveau aux Bulgares. 

Par un télégramme expédié le 7 août (v. s.) à LL, MM. 
les rois d’Angleterre et d’Italie, les Empereurs de Russie, 
d’Allemagne et d’Autriche - Hongrie ainsi qu’au président 
de la république française, ils ont envoyé la protestation 
de leur [patriotisme désolé contre cet asservissement de 
leur patrie. 

« Au nom de la civilisation, «dit ce télégramme,» nous 
faisons appel aux sentiments d’humanité de Votre Majesté, 
nous implorons sa protection et sa bienveillance ainsi que 
«elle de son gouvernement, en notre faveur. 


19 















1 L’abandon do notre pays au gouvernement bulgare 
nous a plongés dans une profonde douleur et dans un 


Le vicaire de la Métropole de Maronie archimandrite Nicolaos, 
enlevé par les soldats bulgares. 

véritable désespoir. La population bulgare de ees contrées 
n’est qu’une infime minorité, en comparaison des autres 
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éléments. Nous rappelons de plus à Votre Majesté la dure 
tyrannie, les cruelles persécutions contre la vie, l’esprit na¬ 
tional, l’honneur familial et la propriété auxquelles s’est 
trouvée exposée la population, sans distinction de race ni 
de religion, pendant les neuf mois de la sauvage et inhu¬ 
maine domination bulgare dans ce pays. 

« Nous repoussons de toutes nos forces et avec indigna¬ 
tion le retour de cette domination, suppliant Votre Majesté 
et son gouvernement de défendre les droits de l’humanité. 

«Nous nous refusons à admettre que l’Europe du XX e 
siècle, sacrifiant à des raisons politiques les principes de 
la justice, nous remette sous le joug odieux de la Bulgarie. 
Cn pareil abandon nous mettrait dans la triste et cruelle 
nécessité de détruire nos propres foyers et d’émigrer sans 
espoir de retour. Nous espérons que Votre Majesté et son 
gouvernement ne souffriront pas que l'histoire contempo¬ 
raine inscrive dans ses annales un fait semblable. 

(Signatures) 

Au nom de la communauté grecque de Guioumouldjina 

Va reh iprêtre Papakyprian os. 

An nom de la ^communauté musulmane 
le Moufti Mechmet-Arif. 












Femmes et enfants bulgares, recueillis et hospitalisés par les autorités grecques 
dans le pensionnat de jeunes filles de Guinuinnuldjina 






















MARON IE ET 31 AK RI. 

Le bourg de Maronie, situé à .‘5/4 d’heure de la mer, ■ 
est exclusivement grec. Il est cité dans Homère. Le juin 
les Bulgares en emmenèrent 11 habitants, dont un prêtre 
et deux médecins. Ils les envoyèrent à Guioumouldjina et 
de là à Andrinople; depuis lors on n’a plus su ce qu’ils 
étaient devenus. 

A la veille de leur fuite, les Bulgares pillèrent les pro¬ 
priétés des notables du bourg, menaçant d’y mettre le feu 
le lendemain. Les malheureux habitants, pris d’une panique 
trop justifiée, s’enfuirent dans les montagnes; pendant ce 
temps des comitadjis du village bulgare voisin, Khatzilar, 
se ruèrent sur Maronie déserte, pour la piller et la brûler 
ensuite. Mais après avoir incendié cinq maisons, saisis de 
frayeur devant la lumière des projecteurs de la flotte 
grecque, ils s’empressèrent de prendre la fuite. 

Et en effet, les Grecs ne tardèrent pas à débarquer et 
à occuper la ville, ce qui permit aux habitants de rentrer 
dans leurs foyers. 

Les villages voisins n’avaient pas échappé aux dépré¬ 
dations Bulgares; à Hirka, ils brillèrent 800,000 oques de 
charbon appartenant au notable Mirkos de Maronie. 

A Makri, le 30 juin, les autorités bulgares rassemblè¬ 
rent tous les habitants dans l’église sous prétexte de leur 
communiquer les ordres du gouverneur. Des 93 qui s’y 
rendirent, les Bulgares en tuèrent trois, et expédièrent les 
autres jusqu’à Eski-Zagora, ainsi que 190 citoyens de 

















Dédéagatsch convoqués de la même façon. Ils y demeurè¬ 
rent du 30 juin au 5 août, malmenés, battus, insultés, 
laissés jusqu’à trois jours sans nourriture et incessamment 
menacés d’être égorgés. Plusieurs d’entre eux, tombés ma¬ 
lades à la suite de tant de mauvais traitements, ne purent 
obtenir ni médecin ni médicaments, même en offrant de les 
payer. Ce fut un des officiers turcs prisonniers, médecin, 
qui prit soin d’eux. Le peu de vivres qu’ils pouvaient ob¬ 
tenir leur était vendu à des prix exorbitants ; ils durent 
vendre non-seulement leurs bagues et leurs montres, mais 
jusqu’à leurs chaussures pour se procurer du pain. 

Le 4 août nos compatriotes de Makri et de Dédéagatsch 
assistèrent au massacre des prisonniers turcs qui étaient 
campés dans la cour. Les soldats bulgares tiraient sur eux, 
les malheureux Turcs levaient vers le ciel leurs mains 
désarmées et tombaient les uns après les autres. Il en périt 
600 de cette façon dans ce seul endroit; à la même heure 
un autre massacre avait lieu dans une autre partie de la 
ville. 

Le 5 août les Grecs prisonniers de Thrace furent enfin 
rendus à la liberté. Ne connaissant pas le pays, ils errè¬ 
rent dans divers lieux; finalement transportés à Constan¬ 
tinople sur un vapeur autrichien, ils furent logés à l’école 
Marasli par les soins du Patriarcat œcuménique jusqu’à 
ce qu’il pût être pourvu à leur rapatriement. 


















DEDEAGATSCH 


Dédéagatsch est une ville neuve et très commercante, 
avec une population de 6000 âmes, dont 4000 Grecs, le 
reste Turcs; il n'y a point d’habitants Bulgares. 

Cette ville eut aussi cruellement à souffrir pendant les 
neuf mois de l’occupation bulgare et pendant les derniers 
jours avant l’évacuation. Le correspondant du « Secolo » 
de Milan M. Magrini, qui s’y était rendu avec le colonel 
français Lépidi, télégraphiait à son journal ce qni suit, à 
la date du 16/29 juillet: 

« J’ai interroge le Métropolite et les autorités religieuses 
des musulmans, ainsi que le consul français M. Tacchela. 
Ce qu’ils disent des cruautés exercées par les officiers et 
soldats bulgares est navrant. Dès leur entrée dans la ville, 
m’a dit le consul de France, les comitadjis bulgares ont 
tué dans la rue cinq cents musulmaus, parmi lesquels un 
grand nombre de femmes. 

Pendant quatre jours, les cadavres restèrent sur la 
place; les consuls durent intervenir dans l’intérêt de la 
salubrité publique. Pendant la première période de l’occu¬ 
pation, il n’y eut pas de violences que les musulmans n’eus¬ 
sent à subir de la part de l’armée bulgare; pendant la se¬ 
conde période, ce fut le tour des Grecs; au bout de quinze 
jours, la terreur régnait à Dédéagatsch.» 

Puis M. Magrini entre dans le détail des atrocités com¬ 
mises, détails confirmés ensuite par la commission parle¬ 
mentaire dont nous avons le rapport sous les yeux, puis 
par la déposition que nous citons plus bas, de Métropo¬ 
lite d’Enos. 
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D’après ces témoignages, le 22 juin, les Bulgares s em¬ 
parèrent de 53 Hellènes, qu’ils rouèrent de coups. Puis ils 
procédèrent au pillage des maisons. 1 rente-sept des pii- 
sonniers furent relâchés ; les autres, parmi lesquels le pro¬ 
fesseur Kryfj&alidis, furent envoyés garrottés à Quarante- 
églises. Le 3 juillet (v. s.) le gouverneur de la ville con¬ 
voqua au son du tambour les habitants Grecs dans la cour 
de la métropole où ils se rassemblèrent au nombre de 
plus de huit cents. On les enferma tous dans les écoles 
grecques, situées dans l'enceinte de cette cour. Lnsuite 
l’officier commandant Karadimoff, le lieutenant Kantzart- 
zieff, le sous-lieutenant Voulkoff et d’autres officiers avec 
le commandant de la gendarmerie, installant de tables dans 
le cour, appelèrent par séries les captifs et se mirent à 
encaisser ouvertement des rançons de 25 à 250 livres 
turques par tête. A ce prix qui représentait pour eux au 
moins 100,000 francs, ils relâchèrent, le plus grand nombre 
des prisonniers. {') Quant à ceux qui ne pouvaient pas 
payer, parmi lesquels les professeurs Kassos et Liapis, ils 
furent expédiés par chemin de fer, sous la désignation de 
« Prisonniers Grecs » dans l’intérieur de la Bulgarie, peut- 
être à Stara-Zagora. 

Le 9 juillet, l’imam fut contraint à conduire des soldats 
bulgares dans toutes les maisons des Ottomans de la \ille, 
qui furent arrêtés, depuis l’âge de 15 ans et au-dessus, et 
enfermés dans le jardin de l’avocat Djemal bey, dont la 
femme avait été pendant les nuits précédentes la victime 
de dix soldats successivement; ils avaient forcé de plus 
le malheureux à éclairer de deux bougies leur infâme for¬ 
fait. Ayant ainsi enfermé tous les hommes de la popula¬ 
tion musulmane dans cette cour, où avaient été placées 
des caisses de pétrole, avec menace de les faire périr par 


( i ) C’est le chiffre donné par M- Magrini; le Métropolite d’Enos le 
porte à 200,000 fr- 
















le feu, officiers et soldats se répandirent dans les maisons 
musulmanes et se livrèrent aux plus sauvages attentats sui 
toutes les malheureuses femmes qui y étaient restées, n’épar- 
gnant ni vieilles ni jeunes ni même celles qui étaient presque 
des enfants. Trente-deux jeunes filles seulement échappèrent 
grâce à l’intervention du prêtre de la Métropole Papastavros. 
Le matin du lendemain, les musulmans mis en liberté se 
réfugièrent avec leurs familles dans la cour du consulat. 
d’Allemagne où ils transportèrent deux victimes de la bes¬ 
tialité nocturne des envahisseurs, âgées de 7 et K ans à 
peine, ce qui provoqua l’indignation du vice-consul M. Rhot. 

Le 25 juin, au mépris du droit international, fut saisi 
le vice-consul de Grèce M. Strabon Spatharis ; conduit im¬ 
médiatement avec son cavas à la station, il fut divige sui 
Andrinople où il fut incarcéré et ne recouvra sa liberté 
que lors de la réoccupation de la ville par les Turcs. Il a 
décrit ses épreuves d’une manière émouvante dans une 
entrevue qu’à publiée YAcropolis d’Athènes du 25 août 1918. 

A dix heures du soir dû même jour, des soldats bul¬ 
gares se rendirent au consulat de France où s’était réfu¬ 
giée la famille Spatharis et emmenèrent M rae Spatharis et 
Te vice-consul de France M. Tacchela au consulat de Grèce. 
Ils y firent des recherches qui aboutirent à la découverte 
do deux séries de lettres de l’alphabet en métal, descelles 
dont on se sert pour marquer des paquets de tabac, ils 
les saisirent sous prétexte qu’elles servaient à des signaux 
d’intelligence avec la flotte grecque. 

Du 20 juin au 9 juillet le Métropolite d’Enos Mgr. 
Joachim fut enfermé par les Bulgares et gardé à vue dans 
un local dépendant de la Métropole, et si rigoureusement 
isolé qu’il ne lui était même pas permis de communiquer 
avec sa mère qui habitait la maison. Dans la nuit du 
juillet, le consul de France et le marchand Grec M. Dracos 
vinrent annoncer au prélat captif que les Bulgares avaient 
évacué la ville, et le conduisirent au consulat de France. 
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il y demeura avec plusieurs familles grecques généreuse¬ 
ment hospitalisées par le consul jusqu’au jour de l’occupa- 
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tion de Dédéagatseh par un débarquement de la flotte 
grecque. Dans sa fuite l’armée bulgare pilla et dévalisa encore 
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Le Métropolite d’Enos 


Mgr. Joachim, 
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différents magasins et dépôts; elle força les portes de la 
douane et en déroba des marchandises appartenant à di¬ 
vers commerçants de la ville. Des sacs de sucre se vendi¬ 
rent à Guioumouldjina à quatre drachmes la pièce. 

Les Bulgares mirent le feu à des amas de foin placés 
sur le rivage près des dépôts de pétrole. Ainsi furent brû¬ 
lés les entrepôts des chemins de fer d’Orient, des banques 
ottomane, allemande-orientale et de Thessalonique et d’autres 
pour une valeur d’un million environ. 

Toutes ces violences ont été perpétrées par l’armée 
régulière bulgare; le seul comitadji qui y ait pris part, est 
Millos de Kalandzidéré, malfaiteur connu, assassin d’une 
foule de chrétiens et de Turcs même avant la guerre. 

Un rapport du Métropolite d’Enos Mgr. Joachim, adressé 
au Patriarche œcuménique en date du 22 août 1913 con¬ 
firme et détaille le récit des évènements ci-dessus rap¬ 
portés. 

Il y ajoute les particularités suivantes. 

Je dois rendre justice à l’attitude de toute la com¬ 
munauté grecque envers les Musulmans au moment où la 
persécution bulgare s’acharnait particulièrement sur eux. 
Tant dans la Métropole que dans les maisons des particu¬ 
liers Hellènes, une foule de ces malheureux ont trouvé asile 
et protection, La seule enceinte de la Métropole en reçut 
3564 des deux sexes, tant de la ville elle-même que des 
environs, qui furent ainsi sauvés, grâce à nos efforts, du 
massacre et du déshonneur, ainsi qu'eux-mêmes se plaisent 
ù le reconnaître.» 

Et plus loin: 

«Trois heures après l’évacuation de la villa par les 
Bulgares, parut dans le port le premier contre-torpilleur 
grec, puis toute la flotte, ... le lendemain, un détachement 
débarqua et hissa le drapeau grec sur les édifices publics, 
à la joie et à l’allégresse de tous, chrétiens et Turcs, après 
leurs souffrances communes. . . . Toutefois cette joie des 
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malheureux habitants ne devait pas être de longue durée ; 
on apprit que Dédéagatsch était destiné à retomber sous 
le joug bulgare. La consternation s’empara de tous, on ne 
parla plus que d’émigration en masse, d’incendie de la 
ville et d’autres résolutions désespérées. 

«La douleur des habitants, Grecs et musulmans, fut au 
comble quand il fut connu que le 8 août l’armée et la flotte 
grecques devraient s’éloigner. Il se produisit alors un 
mouvement extraordinaire, qu’aucune puissance n’aurait pu 
enrayer. Toute la ville, comme un seul homme, n'eut qu’un 
cri: la grande voix de la protestation nationale, la déter¬ 
mination d’abandonner le foyer, que prenaient en même 
temps les villes florissantes de Xanthi, de Guioumouldjina, 
de Maronie, de Makri et de Porto-Lago ainsi que leurs 
environs. Rien ne put les retenir. Quel spectacle plus dé¬ 
chirant que celui d’un peuple entier abandonnant sa patrie? 
mais aussi jamais protestation nationale n’a eu plus de 
grandeur tragique, après des angoisses mortelles, que celle 
de ces populations infortunées quittant tout ce qu’elles 
possédaient, fuyant le lieu de leur naissance et les tom¬ 
beaux de leurs ancêtres.» 


DE TSATALDJA A ANDRINOPLE. 


Des forfaits effroyables sont signalés par un télégramme 
du vali d’Andrinople Chatzi Adil bey au grand vizir, dont 
un passage a été publié par la presse : 

« Le long de la voie du chemin de fer j’ai vu plus de 
cent villages musulmans dont il ne restait pas pierre sur 
pierre et dont la population avait été torturée et massa¬ 
crée. Mais les villages grecs n’avaient pas été moins mal¬ 
traités. Des localités jusque-là florissantes, comme Tyrnovo, 
Yéni-Kioï, Zalofi, Eski-Ivioï, sont détruites. De Tsataldja 














à Andrinople on no voit plus que des monceaux de ruines. 

« Si (*à et là un village a été épargné, c’était par suite 
des tentatives des Bulgares pour christianiser de force les 
musulmans. Ainsi à Pavlikioï, ils avaient installé une cloche 
pour convoquer les habitants au bord d’un ruisseau afin 
de les y baptiser. Ceux qui s’y refusaient étaient égorgés 
comme des moutons. 

« Quant aux vols et aux attentats contre l’honneur des 
personnes, ce qu’ont commis les Bulgares n’a pas d’équi¬ 
valent dans l’histoire du monde. On peut dire sans exagé¬ 
rations qu’aucune jeune fille ne leur a échappé, après le 
massacre des hommes. On a trouvé dans les rivières nom¬ 
bre de cadavres de paysans et de prisonniers turcs. » 

Quant à ce qui s’est passé à Andrinople, le correspon¬ 
dant du Journal de Paris M. Paul Erio, télégraphiait ce 
qui suit: 

« Le régiment bulgare qui occupait Andrinople, fort de 
4.000 hommes, apprenant que les Turcs approchaient, avait 
quitté précipitamment la ville, abandonnant la plus grande 
partie de son artillerie et de grandes provisions de vivres. 
Mais les Bulgares ayant entendu dire que l’Europe ne 
permettrait pas aux Turcs d’avancer, rentrèrent dans la 
ville, pour l’évacuer toutefois de nouveau quelques heures 
plus tard, En ver Bey les ayant informés de son attention 
d’assiéger la place si elle n’était évacuée. 

« Mais pendant ce peu d’heures, les Bulgares avaient 
commis d’effroyables attentats. Sans aucun motif, ils se 
saisirent de 40 Grecs et après leur avoir lié les mains, les 
précipitèrent dans le fleuve Tountza. Trente cadavres en 
ont été retirés ce matin sous mes yeux. On continue les 
recherches pour les autres. C’est un détachement de l’ar¬ 
mée régulière, conduit par un officier, qui a fait périr ainsi 
ces malheureux. De plus les Bulgares ont mis le feu à la 
station du chemin de fer et pillé des maisons.» 





























les quartiers musulmans, qui comprenaient environ snu 
maisons, il n’y en a plus qu’une trentaine d’à peu près 


habitables. Une foule de magasins, d'établissements, cinq 
mosquées, trois écoles, ne sont plus qu’un amas de dé¬ 
combres. 
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«Les Bulgares s’attaquent aux morts mêmes. Ils ont 
brisé les pierres tombales d’hommes respectés, tels que le 
cheik Suleyman Zati. Ils ont introduit des bestiaux dans 
les mosquées, ont renversé les minarets, se sont conduits 
comme aucune autre nation dans le monde. Des 26 villages 
musulmans onze seulement subsistent; les autres ne sont 
qu’un monceau de ruines.» 

Les Bulgares ne respectaient du reste pas davantage 
les édifices consacrés au culte chrétien ; ils détruisirent par 
le feu le palais épiscopal- de Bizyé, au moment de leur re¬ 
traite. 

Le « Daily Telegraph de Londres a publié un long 
rapport sur les orgies et les cruautés des armées bulgares 
en Thrace contre les populations turques, grecques et israé- 
lites. Ce rapport, envoyé par le correspondant de ce jour¬ 
nal à Constantinople M. Ashmead Bartlett, est la traduc¬ 
tion fidèle d’un texte original transmis au gouvernement 
russe par un de ses employés supérieurs, chargé de véri¬ 
fié;* ce qui avait été dit des forfaits de l’armée bulgare. 
Ce rapport est effroyable, de l’aveu de la feuille anglaise 
qui le publie : 

«J’ai eu occasion de visiter Anclrinople et les environs 
en compagnie d’une douzaine de correspondants étrangers, 
représentant les plus grands journaux et les principales 
agences télégraphiques de l’Europe. L’empressement du gou¬ 
vernement à nous donner les permissions nécessaires, et 
les facilités qu’il nous a fournies pour le voyage, témoignent 
que les Turcs étaient certains d’avance que rien de ce que 
nous verrions ne les incriminerait, mais qu’au contraire la 
publication de la vérité ne pourrait que servir leurs inté¬ 
rêts. Une enquête aussi détaillée que consciencieuse a dé¬ 
montré que les Turcs avaient raison. 

« Je ne parlerai pas de l’atroce conduite des Bulgares 
pendant les quatre premiers jours de leur occupation, à 
l’égard des 15,000 prisonniers et des 5,000 particuliers turcs, 
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qu'ils entassèrent comme des bestiaux dans File du Sérail, 
où ils périrent de faim et de froid après en être venus à 
manger jusqu'à l'écorce des arbres et aux semelles de leurs 
chaussures. Tous les jours il en mourait des centaines, en 
sorte que lorsqu'il s'agit de les emmener en Bulgarie, il 
n'en restait plus que dix mille. Tous cela n'est que trop 
connu* Je ne parlerai dans ce rapport que de ce jqui n'a 
pas encore été publié, 

«Le corps consulaire, ainsi que les habitants'Turcs, 
Grecs et Israélites, sont unanimes à flétrir les excès de 
l'occupation bulgare. La plupart des maisons des Turcs 
riches n'ont plus un meuble ; les portes et les fenêtres même 
ont été fracassées. Les résidences des généraux, celle d’Àb- 
douk pacha par exemple, n'ont pas été épargnées* Dans 
toutes les mosquées, sans en excepter celle du fameux Sul¬ 
tan Sélîm, il n'est pas resté un tapis précieux. La biblio¬ 
thèque de cette mosquée, unique dans son genre, a été éga¬ 
lement enlevée. Le même brigandage s'est étendu aux mai¬ 
sons des Grecs et des Israélites. Des wagons entiers de 
butin ont été expédiés à Sofia. Voici quelques exemples 
concrets. Des soldats bulgares, les armes à la main, ont 
enlevé des maisons de deux Grecs opulents, les frères Ale¬ 
xandre et Jean Thalassinos, tous les plus beaux meubles, 
les bijoux, les antiquités de prix; ils ont arraché aux mains 
de la sœur des propriétaires ses bagues et ses colliers* Une 
patrouille se présentant sous le prétexte accoutumé de re¬ 
chercher des armes dans la maison du négociant Àbrami- 
dis, déroba un coffret contenant 70 livres turques. Le co¬ 
lonel Zlàtanoff, commandant de la gendarmerie, incarcéra 
les frères Athanase et Christodule Stavridis et ne les re¬ 
lâcha que contre le paiement d'une rançon de 40 livres. 

« Un riche Juif américain, du nom de Roderigo, parti 
pour Constantinople, avait confié sa maison à trois offi¬ 
ciers bulgares; à son retour, il la trouva vide. Tout, jus¬ 
qu'au piano, avait été expédié à Sofia. Les maisons des ban- 





















quiers Israélites Moïse Bechmoïfâ et Benaroïa eurent le 
même sort. D’autres riches propriétaires, surtout des Turcs, 
furent contraints sous peine de mort de signer une vente 
fictive de leurs biens, ou des baux à longue échéance: de 
ce nombre fut Ibraïm bey, demeurant dans la rue Abdoul- 
lah-Khamam. 

Il n’y eut pas jusqu’au directeur de la police, Tsopoff 
qui n’envoyât à Sofia, par un sujet russe, trois paquets 
de tapis volés. 

« On trouvait tous les matins des cadavres de Turcs 
assassinés pendant la nuit. On en retire encore aujourd’hui 
des puits publics. Les autorités ne se mettent pas en peine 
de ces détails. Une des pires atrocités commises fut l’at¬ 
tentat en plein rue, d’un soldat bulgare contre un officier 
turc, et cela dès le premier jour de l’occupation. Cet offi¬ 
cier, vieux, prisonnier, épuisé par les privations et les fa¬ 
tigues du siège, n’avait plus la force de marcher. Le soldat 
le poussait en avant à coups de crosse de fusil. Le Juif 
Salomon Bechmoïras pria le soldat d’avoir pitié du vieil¬ 
lard, mais le bourreau, exaspéré de cette intervention, tua 
l’officier et le Juif à coups de baïonnette. 

«Le même jour huit soldats dévalisèrent la maison de 
trois frères, horlogers, et emportèrent plus de r>ÛO montres. 
Us percèrent l’un des frères de leurs baïonnettes, jusqu’à 
ce que mort s’ensuivît ; les deux autres cherchèrent leur 
salut dans la fuite. Le troisième jour de l’occupation, une 
bande de vingt soldats bulgares égorgea de la manière l'a 
plus atroce, dans la mosquée Miri-Miram, treize Turcs, 
dont trois mollahs et à leur tête le muezzin Khafiz Vouzouir. 
J’ai vu de mes yeux les traces du sang; elles ont été pho¬ 
tographiées par mes collègues. Encore plus sauvage est 
l’histoire de dix autres soldats turcs, qui se trouvent au¬ 
jourd’hui à l’hôpital du «Croissant rouge égyptien.» Lors 
d'e l’évacuation d’Andrinople, les Bulgares envoyèrent sous 
escorte 200 prisonniers turcs à Moustapha-pacha. Tous ceux 
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qui étant blessés ou malades, ne pouvaient pas marcher, 
furent tués en route. Le convoi était divisé en trois groupes: 
les dix soldats ci-dessus mentionnés faisaient partie d’un 
groupe qui en comprenait soixante. Pendant le trajet, on 
leur dit soudain qu’ils étaient libres de se rendre ofi ils 
voudraient A peine les infortunés avaient-ils fait quelques 
pas en avant que les soldats bulgares, sur l’ordre de leurs 
officiers, ouvrirent le feu contre eux. Tous furent tués, 
sauf ces dix, qui grièvement blessés, feignirent d’être morts 
aussi. 

e Ils demeurèrent quatre jours cachés dans les bois sans 
nourriture. Tous presque furent atteints de gangrène, deux 
d’entre eux ont déjà succombé. Le sort des deux autres 
groupes est resté inconnu, mais le Métropolite Grec raconte 
que deux prêtres, accompagnés de gendarmes, envoyés à 
la recherche cle Grecs maltraités, avaient trouvé sur les 
rives de l’Hèbre des cadavres de prisonniers par douzai¬ 
nes; ils avaient été jetés dans le fleuve après avoir été 
transpercés de coups de feu et de baïonnettes. 

« Khariz effendi, maître d’école du village de Koumarli, 
rapporte officiellement que les Bulgares, avant cle se re¬ 
tirer, avaient rassemblé dans une mosquée, sous prétexte de 
chercher des armes, une cinquantaine de Musulmans et les 
avaient massacrés; que dans le village d’Amour, ils avaient 
enlevé dix jeunes filles musulmanes, dont l’aînée n’avait 
pas plus de douze ans, et qu’on ignorait ce qu’elles étaient 
devenues. Il ajoute avec reconnaissance que dans beau¬ 
coup de villages, nombre de Musulmanes ont été sauvées 
par les dames grecques. 

« Pour couronner ce martyrologe, je rapporterai encore 
un fait d'une sauvagerie inouïe. Le dimanche T juillet, à 
la première nouvelle de l’approche des Turcs, les Bulgares 
mirent le feu aux magasins de vivres de la station de 
Karagatsch. Dès Grecs mourant de faim avaient trouvé 
moyen de sauver quelques sacs de farine. Le lundi suivant, 
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les Bulgares, revenant, saisirent quarante-cinq de tes mal¬ 
heureux et après les avoir attachés quatre par quatre, les 
jetèrent dans l'Hèbre, tirant sur ceux qui s'efforcaient de 
s’échapper. Les corps furent retirés de la rivière au bout 
de quelques jours. J’enverrai leurs photographies. 

« Ce que les femmes d’Andrinople ont eu à subir dé¬ 
passe toute imagination. Grecques, Juives, ni même Armé¬ 
niennes, si attachées pourtant à la cause bulgare, n’échap¬ 
pèrent aux plus infâmes attentats! Comme de raison, les 
Musulmanes furent l’objet du plus violent acharnement.» 

Ici le correspondant donne de tels détails, que le Daily 
Telegraph n’a pas pu les publier. L’histoire n’a rien enre¬ 
gistré de plus hideux. La profanation des foyers s’est éten¬ 
due aux lieux du culte dans des conditions que la plume se 
refuse à décrire. Le moufti ayant attiré sur ces innomables 
attentats l’attention du général bulgare Voltzeff, celui-ci 
lui répondit railleusement « qu’on ne pouvait priver le sol¬ 
dat de ses innocentes distractions. » 

D’après les témoignages unanimes des consuls, du Mé¬ 
tropolite, du Moufti et de tous ceux qui lui ont parlé, le 
général Veltzeff était d’une grossièreté et d’une insolence 
absolument brutales. Il (lisait sans ambages, et paraissait 
en cela exprimer les intentions même de son gouvernement, 
que la Bulgarie n’avait que faire des Grecs ni des Musul¬ 
mans, et qu’elle profiterait de la première occasion pour 
démolir leurs quartiers et faire périr tous les habitants. Il 
tes remplacerait, disait-il, par 20,000 Arméniens de Rodosto 
et de Malgara. Les traitements qu’eurent à subir, dès les 
premiers jours de l’occupation bulgare, les prisonniers et 
la population mâle turque ne prouvent que trop qu’il ne 
s’agissait pas là de vaines menaces. Rien ne saurait mieux 
peindre la personnalité du général bulgare, (pii, je regrette 
de le dire, est un élève de l’académie de guerre russe, que 
l’épisode suivant survenu entre lui et le Métropolite Grec 
d’Andrinople. 
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« Le 2î) juin Mgr. le Métropolite Polycarpe se rendit à 
la direction militaire pour demander que l’évêque de Myrée 
Àthanase, qui y avait été conduit avec vingt autres no¬ 
tables de cette ville et [qu’on tenait debout dans la cour 
avec des condamnés de toute espèce, pût être autorisé à 
venir passer la nuit chez lui. 

« À quoi Veltzeff répondit en véritable brute, qu’il ferait 
pendre et fusiller tous les notables Grecs d’Andrinople, à com¬ 
mencer par le Métropolite qui ne savait pas se tenir tranquille 
à regard des Bulgares. Monseigneur avant essayé de dire un 
mot, Veltzeff lui jeta brutalement un «Souss» turc ( Taisrtoî !) 

« Il le tint ainsi debout devant lui pendant une heure 
entière, l’injuriant, le tutoyant et le menaçant de mort, lui 
et tous les Grecs. À la fin le prélat perdant patience: 
« E gorgez-nous donc!» lui dit-il en turc. * Soyez tranquille,» 
reprit le vaillant général, «je n’y manquerai pas; mais 
sans vous demander la permission ! * Bourse rendre compte 
de son état d’esprit, il ne faut pas perdre de vue que tous 
les Bulgares sans exception depuis le général en chef 
jusqu’au dernier des soldats ne se lassaient pas de répéter: 
5 Ôdrin (Andrinople) a été conquise par nos armes, par 
notre sang et par la vie de milliers de Bulgares; donc la 
vie et les biens des habitants nous appartiennent. Nous 
avons le droit d’en faire ce que nous voulons.» 

«Ceci n’était pas rassurant pour la population ni pour 
les consuls. Ceux ci télégraphièrent à Sofia, où d’énergiques 
représentations eurent lieu de la part des légations. Agis¬ 
sant sur des instructions reçues, le consul de Russie et 
celui de France, MM. Yakimoff et Quinet, se rendirent auprès 
du général Yeltzoff et lui conseillèrent de la part de leurs 
gouvernements, de ne pas laisser maltraiter par la troupe 
les habitants, soit Turcs, soit Grecs. 

« Quel droit avez-v.ous de vous mêler de nos affaires? » 
répondit brutalement Veltzeff, perdant son sang-froid ac¬ 
coutumé; «sont-ils vos sujets?» — Non, «répondit Quinet, 
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mais ils sont encore sujets ottomans.» Yakimoff ajouta 
froidement, qu'il n’avait fait qu'exécuter les ordres de son 
gouvernement par sa communication, et que toute discus¬ 
sion subséquente était inutile. Les consuls se retirèrent, lais¬ 
sant; le général passablement troublé. Les consuls nient, il est 
vrai, l'authenticité de ce dialogue; mais je sais parfaitement 
qu'il a eu lieu dans les termes que j’ai rapportés. Il est 
remarquable qu'en vers ce consulat russe, si connu pour 
ses sentiments de sympathie pour les Bulgares et dont la 
1 aison d être même était la protection de leurs nationaux, 
et des chrétiens en général, les autorités bulgares se soient 
comportées pendant toute la durée de l'occupation, avec 
la plus brutale hostilité, qu'elles ne se donnaient même pas 
la peine de dissimuler. Dans leurs conversations les Bulgares 
parlaient de la Russie avec mépris. Ils disaient que la 
Bulgarie ne devait aucune reconnaissance à la Russie; que 
si la Russie l'avait délivrée, ce n'était pas pour rendre libre 
le peuple bulgare, mais pour se créer de nouvelles pro¬ 
vinces russes; ce que l'Europe, heureusement, ne tolérerait 
pas. ils ne manquaient pas une occasion de dire qu'ils consi¬ 
déraient notre consulat comme parfaitement inutile, et c’est à 
peine si nous pûmes réussir à sauver de leur cruauté les famil¬ 
les de nos anciens cavas, qui depuis trente ans et plus avaient 
servi La cause bulgare avec la plus grande abnégation, 

« A I inverse de cette hostilité des Bulgares à l'égard 
Ju consulat russe, les habitants se montraient pour lui 
pleins de reconnaissance et de sympathie. Ils savent par¬ 
faitement que c'est à l'intervention de la Russie qu'ils ont 
dû la conservation de leurs biens et de leur vie. Les Mu¬ 
sulmans parlent encore avec attendrissement des deux pré¬ 
cédentes occupations russes où aucune atteinte ne fut portée 
à leurs sentiments religieux. 

On en peut dire autant des Serbes; ils n'ont laissé que 
les meilleurs souvenirs. Tandis que les officiers bulgares 
entraient dans les maisons en brisant les portes, réclamant 





grossièrement les meilleures chambres et la meilleure 
nourriture, que souvent le propriétaire eût été bien em¬ 
barrassé de leur procurer; tandis qu’ils maltraitaient hommes 
et femmes, et finissaient par emporter tapis, meubles et 
vêtements, les Serbes au contraire demandaient poliment 
la permission de passer la nuit dans un coin, évitant de 
faire du bruit, et en partant exprimaient leur reconnais¬ 
sance, laissaient des pourboires aux domestiques et invi¬ 
taient leurs hôtes à venir les voir si jamais ils venaient 
en Serbie. La différence était frappante. 

« D’après tout ce qui précède, on s’explique comment 
les Turcs, réoccupant Àddrinople, furent reçus à bras ou¬ 
verts par tous les habitants, 

« Pendant la durée du siège, le gouverneur d’Andri- 
nople Soukri pacha et le commandant des forts Ismaïl 
Pacha se conduisirent envers tous sans exception avec 
une bienveillance paternelle. Depuis l’arrivée de l’armée 
turque un ordre parfait a régné dans la ville* Des excès 
ayant été commis dans un village des environs, par des 
cavaliers irréguliers Lourdes, tous les coupables furent ar¬ 
rêtés» jugés, traduits en conseil de guerre et fusillés* A 
Moustapha Pacha, un soldat turc pris en flagrant délit 
mettant le feu à une maison, fut mis à mort sur le lieu 
même par son chef. Les troupes turques montraient ainsi 
par des faits qu’à la différence des Bulgares, ils n’enten¬ 
daient pas tolérer de désordres. 

« Après ce qui a été exposé dans ces pages, il ne faut 
pas s’étonner si Turcs, Grecs et Israélites s’apprêtent à la 
fuite à la nouvelle que l’Europe insiste pour la restitution 
d’Andrinopie aux Bulgares* Le Métropolite Grec, ainsi que 
le Moufti, m’ont exprimé l’espoir que s’il en était ainsi, les 
habitants auraient un délai d’un mois afin de pouvoir ac¬ 
complir en paix leur émigration* Ce qui précède est le ré¬ 
sumé du résultat d’une enquête faite par moi minutieuse¬ 
ment et qui n’a pas duré moins de huit jours.» 
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L’agent officiel russe cite en plus le témoignage cl’un 
soldat turc, échappé au massacre de plusieurs milliers des 
siens par les Bulgares à Stara Zagora: 

«J’ai été fait prisonnier dans le fort.de Yassi-Tépé, le 
13 mars, jour de la chute d’Andrinople. Nous fûmes expé¬ 
diés par milliers en Bulgarie. Tous ceux qui s’attardaient 
en route, malades ou blessés, étaient percés de baïonnettes. 
Quand nous arrivâmes à Khaskovo, nous n’étions plus que 
500 à peine. Là les coups de bâton et les coups de fusil 
pleuvaient sur nous comme grêle. Ceux des prisonniers qui 
étaient valides étaient envoyés travailler dans les ateliers 
et parfois dans des maisons particulières. Moi comme blessé 
je ne fus pas envoyé au travail. On nous donna une 
tente, mais nous couchions à terre. Lorsqu’on apprit que 
l’ennemi approchait, tous les prisonniers furent envoyés de 
Khaskovo, au nombre de 4,000 environ, à Stara-Zagora. . .. 
Une fois là, on nous enferma dans une enceinte entourée 
de fils de fer à pointes. Le lendemain on nous signifia 
de nous préparer à la marche.. .. Mais soudain les Bulgares 
ouvrirent le feu contre mous. Chaque balle traversait jus¬ 
qu’à quatre et cinq corps. Nous étions 0,000 dont à peine 
une centaine réussit à s’échapper de cet enfer. Tous les 
autres avaient péri. Encore vingt cavaliers se mirent-ils à 
notre poursuite et sabrèrent nombre d’entre nous. Je réussis 
à m’éloigner et à me cacher dans un buisson. J’y retrou¬ 
vai une douzaine d’autres soldats qui avaient fait de même. 
Par petits groupes séparés, nous reprîmes le chemin d’An¬ 
drinople. Moi j’étais seul. Je marchais la nuit: le jour je 
me cachais dans des plantations de maïs ou dans les bois, 
vivant de mûres. Hier à onze heures du soir je suis ar¬ 
rivé au fort de Kassan-tépé, à Andrinople. Après tout cela, 
je me fais l’effet d’avoir été ivre. 

« Après ce triste récit, dit l’agent russe, le malheureux 
<pic j’essayai de consoler de mon mieux, demanda la per¬ 
mission de m’embrasser. 






Un autre soldat qui avait partagé les mêmes dangers 
et réussi à s’échapper du même massacre, a confirmé à 
l’agent russe tous les détails atroces donnés par le premier, 
« J’ai reproduit littéralement leurs témoignages dans 
mon rapport, «dit l’auditeur,» et je me dispense de tout 
commentaire. Les faits parlent d’eux-mêmes; et je suis 
bien persuadé que l’opinion russe jugera la conduite des 
Bulgares comme elle le mérite. » 
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Souphli est une petite ville située sur i’Hèbre à CS5 kil. 
environ de Dédéagatch. Elle est habitée exclusivement par 
des Grecs. Des réfugiés de cette ville, portant encore la trace 
des mauvais traitements subis, se rendirent le 17 juillet à 
Thessalonique au bureau de la presse, oii en présence des 
correspondants du Secolo de Milan M. Magrini, du New 
York Herald M. Laporte et du Manchester Guardian M. 
Fer ri ni an, ils racontèrent leurs épreuves et celles de leurs 
compagnons d’infortune ; 

« Requis le f) avril avec nos chariots, nous étions une 
centaine des environs de Souphli et nous fûmes employés 
à transporter de la farine et des vivres pour l’armée de 
ville en ville, sans recevoir des Bulgares pour notre nour¬ 
riture autre chose qu’un peu de pain. Encore le pain fit- 
il défaut aussitôt !a guerre déclarée, et nous en fûmes ré¬ 
duits aux épis arrachés dans les champs. Dans le tchiflik 
de Koula, voisin de Mélénik, les Bulgares nous dépouil¬ 
lèrent de tout ce que nous possédions et nous laissèrent 
à la grâce de Dieu. Deux jours après la bataille de La- 
chana, ils nous emmenèrent avec nos voitures et nos bêtes 
de trait dans un lieu inconnu. Nous entendîmes plusieurs 
fois des officiers dire qu’on devrait nous mettre à mort 
puisque nous étions Grecs. Et en effet, Georges Fouliou, 
un de ceux qui a échappé, a dit avoir vu de ses yeux 
Georges Kovantziotes tué par un soldat, parce qu’il ne 
savait pas le bulgare. Stavros Athanasiou a aussi té¬ 
moigné avoir vu emmener à la mort sept de ses com¬ 
pagnons. Georges Anastasiou, de Souphli, portant encore 
à la tête la cicatrice du coup de sabre d’un Bulgare, ra¬ 
conte ce qui suit: 








« Ils étaient une dizaine cachés dans le tehiflik de Koula. 
Le chef de bataillon bulgare avec 40 hommes, accompa¬ 
gnant 12 voitures de la Croix Rouge, remplies de produits 
pharmaceutiques et de matériel d’hôpital, ayant découvert 
ces malheureux, leur lia les mains derrière le dos et les 
conduisit au bord de la Bistritza, affluent du Strymon, 
qui coule près de là. Arrivé sur les lieux, il les saisit un 
à un et les jeta à terre. Plaçant un soldat à chaque ex¬ 
trémité des victimes garrottées, lui-même, montant sur leurs 
têtes, leur tranchait le cou de trois coups de sabre. Il 
en décapita ainsi quatre de sa propre main! Les autres 
furent expédiés de la même façon par les soldats au mi¬ 
lieu d’un concert d’injures contre la nation grecque Celui 
qui fait ce récit fut sauvé par le passage de deux officiers 
qui paraissent avoir été des Grecs de Bulgarie, et qui lui 
dirent: «Va maintenant, cache-toi, mets-toi en sûreté.» 
Celui-ci, débarrassé de ses liens, s’enfuit vers Demir-Hissar; 
mais arrêté en chemin par des eomitadjis, puis conduit au 
quartier-général bulgare à Koula, il fut interrogé, gar¬ 
rotté de nouveau; il se crut sauvé toutefois par l’ordre de 
retraite précipitée qui arriva en ce moment. Les Bulgares 
en effet, jetant leurs armes, prirent la fuite, oubliant leur 
captif; mais celui-ci, réfugié à Demir-Hissar, fut de nouveau 
arrêté par un officier Bulgare avec une cinquantaine de 
soldats conduisant des voitures chargées du butin pillé 
dans les maisons de cette malheureuse ville. Frappé à la 
tête et à l’épaule par le sabre de l’officier, il tomba sans 
connaissance. Après la retraite des Bulgares il put entrer 
à Demir-Hissar et se réfugier dans la maison d’un Turc. 
Se rendant le lendemain à la Métropole, il vit le palais 
métropolitain en ruines et la mère du Métropolite expirante. 
11 l’ensevelit et de là avec cinq compagnons sauvés comme 
lui il put gagner Thessalonique. 













E F I L 0 G U E 


La guerre des alliés n'était pas destinée, malgré la 
marche victorieuse des armées hellènes et serbes, à déli¬ 
vrer de l'odieux joug bulgare tous les habitants de la Ma¬ 
cédoine et de la Thrace. Par le traité de Bucarest le 
N. E. de la Macédoine et la Thrace occidentale furent 
adjugés de nouveau à la Bulgarie. 



Arrivée à Oktsilar des réfugiés de Xanthi. 

Ce fut, en vain que les citoyens de ces régions, Grecs 
et Musulmans, qui avaient entrevu un moment l'espoir 
de meilleurs jours, supplièrent l’Europe au nom de la ci¬ 
vilisation et des droits de Vhomme, de ne pas persister 
à leur imposer cet asservissement. Et quand ils virent 
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que ni les prières les plus louchantes ni les plus véhé¬ 
mentes protestations de leur part n*étaient destinées à 
changer les desseins des puissants de ce monde, ils aban¬ 
donnèrent en niasse leurs foyers et leurs biens et cher¬ 
chèrent un refuge dans la Macédoine grecque . Les pho¬ 
tographies publiées ne donnent qu'une faible idée de cette 
expatriation de populations entières dont la patrie se 


Expatriation des habitants de Xanthi. 

trouvait livrée à une nation qui a prouvé par ses actes, 
qu’elle était indigne de faire partie de la famille euro¬ 
péenne. La ville historique de Mélêniko, la riche Xanthi, 
la belle Guioumouldjin a, la Maronie dt Hamère et la com¬ 
merçante Dédéagdtsch demeurent vides d’habitants. 

17après les statistiques officielles, le nombre des réfu¬ 
giés des pays attribués à la Bulgarie se monte, en Ma¬ 
cédoine à 40,406, dont 9,036 Musulmans. De ce nombre 
25,127 viennent de la Thrace occidentale, 4,800 de la 































région de Nêvrokopion, 5,631 de celles de Mêlêniko, de 
Pétritsi et de Tzoumaya, 4,832 de Stromnitza et 16 du 
village St-Biaise de V'ancienne Bulgarie. Par les soins 
et aux trais du gouvernement grec, ces réfugiés sont ins¬ 
talles dans toute la Macédoine grecque. 


Des soldats Grecs donnent à manger à des réfugiés Ottomans 
de Nêvrokopion* 

Ajoutons que le gouvernement bulgare a défendu à 
ces réfugiés de retourner dans leurs foyers; elle a confis¬ 
qué leurs propriétés et les a déjà distribuées à des colons 
envoyés de Bulgarie. L'Etat qui a eu pour système, dès la 
début, de lvulgariser par les exils et les spoliations, ces 
régions occupées par des populations florissantes, ne pou¬ 
vait que persister dans cette politique qui lui est propre 
et qui foule aux pieds les usages du monde civilisé. 
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